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PRINCIPES DE MORALE. 



CHAPITRE XVII, 

Idem des MoraliJUs anciens & modernes. 

N entenci par Mprsliftw les 
hommes célèbres qui ont cn- 
lëigné la Morale, ou qui ont 
cent aVec'lc plus de fuccès fiic 
cette maticre. 11 eft bon dtf donner ici une 
légère notice de Içurs perfonnes 8c de leurs 
ouvrages , afm d'inlpirer aux jeiincs élevés 
de la UgeÂe la Iou^k curioiîcé d'aller puiTer 
eux-mancs ^ ces fources auflî précicufes 
qu'^ondantes , pour fe former de plus en 
plus l'efprit & le cœur à l'école de ces grands 
Tome IL A 
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Maîtres. Nous nous appliquerons /ur-tout 
â porter un jugement fàin & réfléchi fur 
leurs produâions philofophiques y en fâi* 
i&nt aoflxaâion de. tout eiprit de parti y 8c 
des éloges qu'on peut en avoir faits jufqu'à 
ce ^our ; car la cenfure ou les louanges de 
leurs contemporains, font abfolument étran- 
gères à leur mérite intrinfeque. Comme 
ces Auteurs ne font plus vivants , & que. 
nous fommes la poftérité à leur égard , nous 
fommes délivrés entièrement des entraves 
du préjugé; & notre opinion, plus ou 
moins favorable par rapport à eux, ne peut 
^voir déformais d'autre motif que Pajtiiour 
de la vérité. Nous fuivrons dans le tableau 
intéreflfant que nous allons tracer , Pordre 
chronologique, comme le plus méthodique 
^ le plus naturel ; mais nous ne parlerons 
uniquement que des Moraliftes qiii nous 
pnt laiiTé des ouvrages. 




• * 



DE LA Raison. 



CONFUCIUS. 



^ Bon fens Tiaut mieux » dit-on , qa'efpnt te que génie. 



V ONFUCius, le Prince desPhilofophej 
Chinois , naquît 550 ans , ou, félon d'autres, 
483 ans avant Tère chrétienne. II tiroit 
fon origine d'un Empereur. II fut Man- 
<larin & Miniftre d'un petit Royaume de 
k Chine , & mourut à l'âge de 73 ans. 
Obéir au Ciel , le craindre , le fervîr , ai^ 
mer (on prochain comme foi-niême, fe 
vaincre, (oumettre fcs paflîons à la raifbn, 
ne faire rien , ne penfer rien qui lui foit 
contraire , tel cfl l'abrégé de la dodrine 
de ce grand Maître , de ce premier Doc- 
teur, de ce Précepteur des Empereurs, 
de ce Roi des Lettres ; titres magnifiques 

* JV. B* 1*4 cru devoir ajouter , pour égayer 
un peu la maciere , une épigraphe en vers , au 
nom de chacun de ces Moraliftes , que j*ai taché 
de caraâérifer dans leurs Infcriptlons. Au refte , 
je ne prétends pas approuver généralement toutes 
les penfé(:s que je ferai dans le cas de citer des 
diâerents Ecrivains que je vais parcourir. C'eft au 
Leâeur à examiner , à juger lui-mên^e ces peQ<* 
{ifes au cribunj^ de £| raifon. 

A M 
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que les Chinois donnent à Confucius. II a 
laifie quatre Livre^ de Morale , pour lefquets 
les Chinois ont une vénération finguliere. 
Par les ftagmens qu'on en trouve dans 
les relations irançoiles de ce pays 3 il pa- 
xoît que Confucius étoit un grand poli- 
tique , uti homme plein de bon fens & 
d'un efprit élevé au-deflus du vulgaire, 
fans avoir toutefois ce goiit délicat , cette 
urbanité d'efpfit que l'on remarque danis 
)es écrits des Grecs & des Romains. 

Pcnfies de Confucius. ■ 

La vertu cft de toutes les conditions; 
mais quand le corps de la NoblefTe ne 
fournit pas de grands hommes à l'État , il 
faut employer les grands homnies qui (ç 
trouvent parmi le peuple , 5ç en former 
Iç corps oe la Nobleffe. 

• Voici le jugement que l'Auteur êit% Quep- 
fions fur PEncyclopfdie , porte des Ouvrages, de 
Confucius : << J'ai lu , dit- il , fes Livres avec 
9> attention; j'en fii fait des extraits ; je n'y ai 
99 trouvé qiie la morale la plus pure , fans aucune 
»i teinture de charlatanifme. » Enfultc il cite ces 
quatre vers pour mettre ad bas du portrait de ce 
Philofophe Chinois: 

De la feule raifon (àlutaire interprète , 
Sans éblouir le monde, éclairant les efprits , 
II ne parla qu'en fage , & jamais en prophète f 
Cependant on le cxut , Ôc même en fon pa^s^ 



î>ELAÎlAIS0 1T. $ 

Un Prince kabile k fert de fes fujcts 
dans le Gouvernement , comme un char- 
pentier fe fert dujbois dans Tes ouvrages. 
Il ne rejette pas une bonne poutre, parce 
qu'elle a une tâche , pourvu que d'ailleurs 
elle foit affcz forte pour foutenir tout l'é- 
difice. 

Un. Prince eft bientôt J(ans confeil , lot(^ 
qu'il dit toujours Ton avis le premier* 

La iâgefle eft fîtuêe furtm lieu fon élevé; 
mais le chemin n'en eft pas auilî impra-^ 
ticable qu'on fe l'imagine. Il s'applamt i 
meiiire qu'on avance. 

Dans un Monarque y une vertu folide 
8c confiante eft plus.avantageu£b au peuple | 
que la politique la plus rannée. 

Si vous ne voulez pas perdre vos Etats '^ 
difoit-il à un Prince, faites une bonne 
guerre à vos ennemis ; mais combattez 
encore avec plus de courage vos paffiom^ 
fi vous ne voulez pas vous- perdre vous- 



même. 



Ne parlez jamais de vous aux autres,' 
ni en bien, parce qu'ils ne vous croiront' 
pas; ni en malj parce qu'ils en -croient 
ccja plus que vous ne voulez '. 



i^'M- 



" Si ron eft curieux de connoîtrd plus particuliè- 
rement cet illoftrc Philofophe Chinois , on peut 
confultcr la grande Hiftoirc de la Chine , par le 
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LsL natute \ nos yeux n^eft plus trifte & muette, 
Giace au rare talent de ce fage inteiprete. 



Ê 



SOPE naquifvers Pan ^j6 avant/. G 
Ce Phil'ofophe iijgénièux fut le premier 
qui 'prêta un langage aux animaux & aux 
ctres inanimés., pour' enfeigner la vertu 
aux hommes, & les corriger de leurs vices 
& de leurs ridicules, oous le mafque 
de Pallcgorie , il eut Part de cacher des 
Itçons importantes. Nous avons à^Efope 
quelques Fables Grecques ; car toutes 
celles qui font imprimées fous Ton nom^ 
lie font pas de lui ; mais nous lui devons 
les Fables élégantes de Phèdre , & celles 
de Pinimitable la Fontaine. Nous ren- 
voyons à ces dernières pour la vie de cet 
ancien Philofophe , qui a paru apocryphe 

• 
P« J9ii j9if&&, Jéfuite; les Mémoires ^u P. Le 
Comte , du même Ordre ; & fur-tout Texcellente 
Hiftoire du P. de Mailla , Jéfuite , publiée depuis 
peu par les foins de M. l'Abbé Grofier , un des* 
Auteurs de VKi^nét Littéraire , & de M. des 
Hautcsrrayes ^ ProfelTeur en Arabe au CoUibge 
Royal. 
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à la plupart des critiques. Qu'on en juge 
par ces deux traits cirés dans le Roman 
de fz vie, qu'on attribue au Moine Pfa- 
nudes. Créfus j dit -on, appella auprès 
de lui EfopCy qui par fes allégories mo- 
rales fut fe faire goûter dans une Cour 
corrompue. Solon , au contraire , qui s'y 
trouvoit auffi , choqua le Prince par fa 
morale auftere; de forte que le Fabuliftc 
dit au Lcgiflateur d'Athènes : « Solon ^ 
» n'approchons point des Rois , ou di- 
w fons-leur des chofes qui leur foient 
j> agr^bles. — Point du tout, repondit 
>j Solon ; ne leur difons rien , ou difons- 
» leur des chofes utiles. » Si l'on a pré- 
tendu que cet entretien étoit à l'avantage 
àfEfope , on s'eft trompé ; car la réponfc 
de Solon eft fâiis doute beaucoup plus 
judicicufe. On ajoute que Créfus envoya 
Efopc à Delphes, pour y facrifier de fâ 

f>art à Apollon; mais que les Delphiens 
c moquèrent de la figiure ê^ Efopc y qui 
ctoit bofTu. Le Fabulifte, pour s'en ven-, 
er , les compara aux bâtons qui flottent 
UT l'onde , qui de loin paroiflent quel- 
que chofe , & qui de près ne forit rien^ 
Les Delphiens irrités de cette comparaifoa 
injuricufe , condamnèrent Efope à la mort ; 
& il fiit précipité d'un rocher , pour lui 
apprendre qut:* fi la prudence vcur que 

A iy 
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nous n'ayons que des paroles de foie pour 
les Rois, elle exige auflfî que nous n'en 
ayons pas d'ofFeniantes pour les peuples. 
Combien d'invraifemblances dans ce récit ! 
Qu'un homme feul , qu'on fuppofe être un 
fàge ^ aille infulter & braver tout un peu- 
ple ! que ce peuple faflfe mourir un étranger 
pour avoir repoufle une raillerie , & un 
étranger envoyé chez eux avec de magni- 
fiques préfens de la part d'un Roi auffî 
puiiTant que Créfusï Les autres traits de 
la vie font prefque tous auffî peu croyables 
& encore plus ridicules. Concluons que 
tput eft fabuleux dans Efope , & fon hif-^ 
toire & fes ouvrages. 



priMu 



S O C KA T E, 



Il fat de la RalToii l'apôtre fie le martyr. 



iJoCRATE 9 Philofophe Athénien^ né 
fan 471 avant /. C. s'appliqua fur -tout 
à la fcience des mœurs , qu'il nit le premier 
à réduire en corps de préceptes, il ne fe 
piqua point d'approfondir les myfteres im^ 
pénétrables de la nature. Sa maxime étoit 
a cet égard : Quœfuprà nos , nihilad nos t 
Que nous imponc ce qui çfi au-delTus de 
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nous ? Il tourna toutes (es vues vers k 
Morale , qu^il fit defcendre du ciel , dit Ci" 
céron. Il y réuflît fi bien dans fa. conduite, 
qu'il mérita d'être fiirnommé pat Poracle , 
U plus fage de tous Us Grecs. Ayant re- 
connu par la feule force de fon génie Punité 
de Dieu , il ofa publier fa découverte , qui 
le fit accufer d'Athéifine par les Prêtres^ de 
Cérèsy intéreifés à ne pas laiiTer répandre 
ùi nouvelle doârine. En conléquence , il 
fut déclaré coupable d'irréligion, & con-* 
damné à boire du jus de ciguë ^ dont il 
mourut à Page de 70 ans. Quelques-uns lui 
ont reproche , comme une imprudence , de 
s'être moqué ouvertement de la religion 
de fon pays. D'autres, au contraire , lui ont 
£ût un mérite d'avoir déclamé avec hardieffe 
contre la ridicule opinion de la pluralité 
des Dieux. Ces deux opinions poiurroient 
fcrvir de matière à une controverfe inté- 
reilànte. Du refte , il^e <^mporta toute fa vie 
comme un vrai fage. I^oignoit à un grand 
fends de raifon un caraâere fisrt enjoué & 
on efprit au-defTus du commun. Comme fii 
modeftie lui perfuadoit qu'il n'étoit ni plus 
habile ni plus fage qu'un autre, il n'écrivit 
aucune de fes penfees; car il n'inftruifoit 
fes difciples que de vive voix , par ma- 
nière de converfation , & (ans aucun def4 
fcin formé : ainfi , les maximes & anec* 
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dotes fuivantes qui le concernent , nou^ 
ont été tranfmiTes par Platon , fon difciplc 
& fon ami. 

Si Dieu , difoit-il à fes difciples , a dé- 
robé la nature à notre entendement , il a 
du moins manifefté fon exiftence , fà fa- 
geffe , Ta puiflfance & fa bonté dans Tes ou« 
vrages admirables. 

Dans le temps du mafTacre que faifoient 
les trente tyrans qui gouvernoient la ville 
d'Athènes , il dit à un Philofophe : Confo- 
lons-nous, mon ami , de n^être pas, comme 
les Crands , le Tu) et des tragédies. 

La {àgeiTe eft la fanté de Pâme* 

Ayant falué un citoyen , celui-ci ne lui 
rendit pas le falut , & paiîa fièrement. So^ 
crate ne parut pas s'en formalifer ; & 
comme on s'étonnoit de Ton indifTérence; 
Pourquoi voulez-vous , dit-il , que je me 
Êche contre cet homme , parce que je fui^ 
plus civil que lui ^ % 

La feule . chofe que ]e fâche y difoit - il 
fbuvent, c'eft que je ne i&is rien. Il com- 
paroir les honmies que leurs richefTes renr 
dent fiers & infblents , à ces courfîérs fou^ 
gueux qui s'enorgueilliiTent d'un mords 
doré & d'une riche houfTe. 

Perfonnç , difoit-il^ n'oferoit exercer un 

mxx méchanique , fans l'avoir appris. Dans 

quelque profeiHon que ce foit , u Êiut, pour. 
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y ccrc admis , avoir donne des preuves de 
fon fâvoir , & avoir fait ce qu'on appelle 
fon chef-d'oBUvre. Les Magiftrats , c'cft-à- 
dire , ceux qui décident du fort des peuples , 
font les Teuls qu'on reçoit prefque fans 
examen: l'argent eft l'unique preuve de 
leur capacité ; & pour de l'argent ^ on leur 
vend le droit d'opprimer les foibles & de 
ruiner l'Etat. 

On voit par ce dernier trait , que le bon 
Socratc ctoit quelquefois un peu cauf^ 
tique ; ce qui contribua beaucoup îans doute 
à indifpofer ks juges contre lui , & à le 
faire condamner , quoiqu'il fut innocent. 

Quelqu'un lui demandant pourquoi , avec 
tant d'expérience & des lumières fî éten- 
dues , il ne prenoit aucune part dans l'ad* 
minifkation de la République : « Celui qui 
forme de bons Miniflres pour l'Etat, ré* 
pondit-il, eft plus utile que s'il le gou- 
vernoit lui-même. >> Il faut convenir qu'il 
y a une fone teinture d'orgueil dans cette 
réponfe. On trouvera aufli que , pour \ia 
fage y Socratt fe laifToit un peu trop aller 
à Ion penchant à l'ironie : mais il ne fàuc 
pas juger de ce grand homme par les far- 
cafines qu'on lui attribue , & qui ne font 
peut-être pas de lui. Puisque toute l'Anti- 

2uité s'eft accordée pour lui décerner le 
irnom de Sa^ par excellence ^ on doit 
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croire qu'il avoit de vrais titres pour mé- 
riter cet éloge unanime. Ceft dans les Livres 
de Platon qu'on doit étudier Pefprit de 
Socrate. 
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Difciple de Socrate , Se plus (âge peut-être , 
Il fut moins le rival , que l'ami de Ton Maître. 



p 



LATON naquit à Athènes , Pan 
419 avant /. C# Il et oit d'une illuftre 
êimille, & comptoit des Rois parmi fes 
aïeux. A l'âge de vingt ans , il fe mit au 
nombre des difciples de Socrate. Après 
la mort, de fon maître y qui n'avoit rien 
hiffé par écrit , il raflembla tout ce qu'il 
avoit entendu dire à Socrate , & orna ce 
précieux tréfor de morale de tous les char- 
mes de la diiSbion & de l'éloquence attique : 
cnfuite il le publia en forme de dialogues, 
où Socrate cft toujours le principal pcr- 
fonnagc. Platon a encore laifle des livres 
de phyfîque & de métaphyfiquc ; mais ce 
qu'il a donné de mieux, au Jugement des 
connoiflTeurs , ce font (^ dialogues de mo- 
rale , dont le ftyle eft grand , noble & ma- 
jeftueux , & la dodrine auflî faine qu'elle 
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pouvoir Pctre dans un homme uniquement 
éclairé du flambeau de la raifon^ Il y établie 
Pcxiftence d'un Dieu vengeur du crime & 
rémunérateur de la vertu. On y trouve de 
irès-bcllcs maximes {îir le mépris des ri- 
chefles & de la volupté, fur Pamour du 
prochain & du bien public , & fur la plu- 
part des vertus morales. On peut donc rirer 
un grand fruit de la Icdure de fes ouvrages, 
qui ont beaucoup plus de grâce dans ro- 
riginal grec , que dans les tradudions fran* 
çoifes de M. Dacier. Dans ces derniers 
temps, M. PAbbé Grou a publié une 
traduâion de quelques Livres de Platon , 
qui a eu le plus grand (uccès. Il faut con* 
venir néuunoins que la forme de dialogue 
que Platon a fuivie dans prefque toutes (è$ 

I>rodu<5Hons , ne leur eft pas ravorable , & 
eur ôte beaucoup de leur mérite. Leur 
flyie trop oratoire & afiatique , verbeux & 
traînant, épuife à la longUe la patience du 
Leâeur le plus intrépide. Comme PAuteur 
raifbime toujours , & qu'il fait long-temps 
attendre ks réponfés , les efprits vift -& 
pénétrants ne peuvent fuivre le fil de fes 
prolixes raifonnemens , qui demande une 
attention trop continue. Il eft vrai qu'il 
vous fàtisfâit a la fin pour Pordinaire, mais 
cVft lorfau'il n'eft plus temps , & que 
Pennui a mccédé à la ciiriofité. Après avoir 
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Lequel eft le plus beau de vaincie l'univers , 
Ou bien de l'éclaiiei pat Ces talens divers i 

jnL RI s TOT JE naquit 384 ans avant 
J". C. Il fut difciplc de Platon^ Se pré- 
cepteur a Alexandre. On Pa furnommé k 
Prince des Philofophes , parce quMl a em- 
braffe prefque tous les genres de (cienceSi 
THiftoire Naturelle , la Dialectique, la Lit- 
térature & la Morale '. Nous ne parle- 
rons ici que de cette dernière. Arifiote 
étoit un de ces génies grands, vaftes &uni- 
verfels , qui font rares dans le monde , & 
auxquels il faudroit , pour ainfi dire , plu- 
fieurs fiecles de vie pour fe déployer à leur 
aife. Il ne vécut néanmoins que foixante^ 
trois ans, qu^il employa bien (ans doute , 
uifqu'un feul de (es ouvrages à part faf- 
oit pour immortalifer un autre hommç^ 



z 



' Ccft dans fon Éthique » ou Traité de Morale ^ 
1. $ , c. 6 , qu'il rend cet hommage à la ralfon ; 
Non finamus hominem dominari ,fed rationem. 
Ne lai flous point régner l'homme en nous y mais 
b raifon. 

Ce 
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Ce que nous avons de lui fiir la morale , 
cft plein de raifon & de jugement ; mais la 
précifion dialectique qui y règne d'un bout 
i l'autre , donne a (es excellents préceptes 
un vernis de (çcherefle & d'obfcuritç qùî' 
n'eft guère jprppre à attirer dei partisans â 
la vertu. Sa fcâiire n'éft bonne que pour ce.9 
efprits ferieux' 8ç appliques qui aiment à 
approfondir ' lès ïnànetes/Sc qui étant déj^ 
pemiadés n'ont befoin que d'être confir- 
més dans le bien- Il eft étonnant cfvCAriJl 
tott aie ^afFeâé dans Tes. écries ce laconiime 
ténébreux , ■ qu'oii iic 'rencontre pas dans 
lesientcnces & les bonsniots que les Hif- 
toriens lui atn?ibucnt. • /: 

Un grand parlcùif <^i àvoit l'hoiineur 
dç l-entretenir ,• voyant que ce Philofophe 
ne répondoit rien : ce Je vous incommode 
» peut-être, lui 'dît" le babillard : ces baga- 
M fellcs TOUS détournent de quelques pen- 
» iées plus - iîîrieufes.— Non ^ non; vous 
» pouvez continuer ,* ' répondit ^Ariftott » . 
» Je n'écoute pas. » 

Ce n'eft pas liéanmoîns qu'il fut milàn- 
thrope , ou qu'il Uiéprifat lés autres '; car il 
ctôit ■ trèi^humain- & ioèï&Xiè. . Vn joiir on 
lui rcptocha'd'àVoîrdoriné l'aumône à Un 
vagabond-, qui n'étoit^dans la mifere que' 
par Ùl péfcffe & fon; ' libertinage. V< Gc ■ 
V n'eftpas l'homme que j'ai 'iècouru,- té- 
Tomt IL B 
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« pondit le fenfîble Philofophe ; c'eft l'Iitt- 



j> manitc. >> 



On lui demandoic pourquoi on goûtoic 
tant dé plaiiîr à voir une belle perfonne ? * 
Demande (T aveugle , répondit-il. 

Il difoit auflî que la beauté étoit la meil- 
leure lettre de recommandation qu^une. 
femme pfit avoir auprès .d'un hopimç. 

Il ne faut jamais , difpit-il , parlci;<ie foi , 
ni en bien , ni en mal. Celui qui fe vante , eft 
un orgueilleux: celui qui fe rabaifife, eft 
un (ot. • 

3> Soyons amis de . Socratc & de i%z- 
» ton y difoit ^ri/?o/:e i mais encore plus 
i> amis de la vérité, ^y j4micus Socrates, 
amie us Plato , fed magis arnica yeritas. 

Après la mort à^ Alexandre , un Prêtre 
de Cérès s'avifa d^être jaloux des talcns & 
de la réputation d'^rz/fo/c , & Paccufii 
d'impicte xîevant les Juges. Prévoyant ks 
fuites funeftes que cçtte accufittion. pour- 
roit avoir , le Philofophe fe retira dans . 
rifle d'Eubée. Sts amis firent de vains 
efFons pour Parrêter : Empêchons , leur 
dit-il en partant, qiûonne fajje une nou- 
vellç injure à la^ Philàfifphie^ V2ip\çs qui 
foifpient alluf^on à la oaptr dç Sofirate* 
Comme on lui demandoit dans fa retraite )-. 
pourquoi il avoir. abandonné Athènes /^. 
patrie ; J^ai voulu, dit-il , épargnçr à nus. . 
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concitoyens la honte d'exiler un Philo-' 
fophe. Tour ce détail fait voir cp!Anftote 
ctoic un bon & bel cfprit , qui connoiflbit 
les hommes , vouloit oien leur être utile , 
mais non pas être leur dupe. 



THÈOPHKASTE, 



Pourquoi faut-il mouni , quand on commence à vivxe \ 
J'allois connoîtte l'homme , & je n*ai pu le fuivie. 



SÉOJPSRASTE y Philofophe Grtc ,» 
fat fucceffivement difciple de Platon Se 
SArifiote. U ûiccéda à ce dernier , dont il 
Dublia les ouvrages. Théophrafte en compo- 
la lui-même un nombre infini , mais q^i ne 
font pas tous parvenus jufqu^à nous. Les plus 
célèbres font une hiftoire des pierres , un 
traite des plantesy & {on Livre des Carac- 
tères , dont oa trouve la ,^aduâion au 
commencement des (Eiiv^e^ de M. de La 
Bruyère y fon in^tateut Thiophrafie com- 
mença ce derniet.ouyragc à Page de 99 ans, 
& il ne cefTa de travailler qu'en ceflant de 
vivre, à Page de 107 ans. On dit qu'en 
mourant il fe plaignit de la nature , de ce 
qu'elle avoie accordé aux cerfs & aux 

Bij 



ao C o D K 

corneilles ' une plus longue vie qu^aitx 
hommes , qui en auroient mieux profite 
que ces animaux , pour porter les arts & les 
kiences à un plus haut point de perfec- 
tion. Son recueil de Caractères prouve 
qu'il avoir très-bien obfervc les défauts & 
les vices de Tes concitoyens ; mais il fe ref^ 
fent un peu de la vieillefle de P Auteur, qui 
y entre par intervalle dans des détails trop 
minutieux. On eft furpris néanmoins d^ 
voir un vieillard centenaire perfiffler avec 
tant de force & de gaieté les ridicules de 
Ton fiecle : mais la plus grande obUgacion 
que nous ayons à Théophrafie , c'eft {ans 
contredit d'avoir fait naître Pexcelleht Livre 
de La Bruyère. 



> Les Naturaliftes modernes prétendent que cette 
longue yie des cerfs & des corneilles eft: une fitUc* 
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U (nt penfcr , agir , Se padei en grand honurte : 
Dans lui , venus , talens , tout fut digne de Rome« 



C 



ICÉRO N naquit Pan 106 avant J.C» 
Après avoir fauve fa patrie pendant fon 
confulat, & Pavoir illuflxcc par ks ta- 
lens extraordinaires , il mourut vidfcime 
defbn zcle'pour elle, à Page de 6^ ans. 
Antoine , ce de'teftable Triumvir , fui fit 
coi^r la tête , pour fe venger des Philip- 
piques. Perfonne ne contefte à Ciciron le 
dtre du plus grand Orateur des Romains ; 
mais c^eft comme Philofophe que nous 
allons ici le confidcrer. Tous les ouvrages 
qu'il a publiés eh ce genre, font infiniment 
rccommandables par le ton de mœurs , de 
(ageffe , de réflexion & d'humanité qui y 
r^e. Sts Livres des Offices ' , de la Repu- 

— — ^^Mi^^— — — a^— I II 

■ Le meilleur Traité de Morale quç nous 
ayons de l'Antiquité , eft le Lirre des offices de 
Cicéron , dit l'Auteur de l'article Droit naçurei 
dans l'Encyclopédie; & dans le même Dtâion^ 
naircy FAuteur de l'article Collège prétend qif il 
£ia( borner l'étude de la. morale piiilofophiquc 
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bliquc & des Loix , (es Tufculanes , fes 
Qucftions Académiques , fes deux Traiter 
de la Nature des Dieux, ks Traités de PA- 
mitic & de la VieillefTe , & les autres qu'il 
feroit trop long de nommer, montrent 
PEcrivain élégant , le Philofophe profond , 
& Phomme raifonnable. Quant a la per- 
fonne de Cic&orty il avoit Pefprit enjoué, 
le caraâere aimable , Pâme belle & ver- 
tueufè. Il ne lui manqua , pour être un 
homme parfait , qu'un peu plus de ce cou- 
rage , de cette fermeté d'ame dont Caton 
fon contemporain lui donnoit Pexemple. 
On peut encore lui reprocher , comme à 
Socrate , un penchant trop décidé à Pironie, 
qu'il ne pouvoir contenir dans aucune occa- 
non y ni au Sénat , ni au Barreau , ni dans 
la fociété. 

Un jeune homme accuie d'avoir empoi- 
fonné un de ks parents dans un gâteau, eut la 
hardieffc de feire des menaces à Cicéron : 
« Courage, mon ami, lui dir cet Ora- 
» teur , j'aime encore mieux tes menaces 
» que ton gâteau. >> 



- tous ccîs Liyrcs ne fèroit u» 
ouvrage complet de Morale, 'vu la diiFiérebcc ict 
XQûcurs & des goof ernemeDS. 
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Il y avoitun certain 03avius y z qui on 
reprochoit d'avoir été efclave en Afrique : 
or, c'ctoit Puûgc dans ce pays de percer 
les oreilles aux efciaves , pour marque de 
leur fujétion. Un jour que Cicéron plai- 
doic , cet Oâayius s'àvifa de dire qu'il ne 
Fentcndoic point.: Tu as pourtant rortiUe 
percée , lui die Cicéron» 

Marcus Appius plaidant une. grande 
caufe , dit dans Ton exorde , que fon ami 
pour lequel il plaidoit, Pavoit fupplié d'ap- 
porter $ians cette af&ire beaucoup de foin, 
d'exaâdtude , . d'érudition & .de bonne foi. 
» Âs-tu bien Je cœur afTez dur , lui dir 
» Cicéron en l'interrompant , pour ne ;i:ien 
» £ure de ce que tu as promis a ton ami? )> 

Un certain Cdninius^,zj2Xït été nommé 
Conful pour un demi-^îour, Cicéron alla 
avec les 'autres Sénateurs pour féliciter le 
nouveau Gontul: ce Hâtons-nous, mes amis^ 
M leur dit-il en chemin , pour que nous arri*" 
» vions avant la fin de fon confulat. >» II 
écrivit à un fde fes amis. c< U ^ut que [e 
» vous apprenne que Caninius , élu Con* 
» fui cet après*midi , ne l'efl plus à minuit» 
A Perfocixie n^ dîné fous fon confulat : il ne 
» s'«ft pas.càmmis le moindre crime fousfoti 
».adminiffa:ation;<& il k été fi vigilant, 
» au'il n'a pas docmi tout le temps qu'il a 
» été en ciarge. m MétcUûs voulant lui 
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reprocher robfcurïté de fa naiflancc , fui 
demanda qui écoic Ton père. » Si ma mère 
» reffembloit à la vôtre , dit Cicéron , cette 
» quefldon m'embarraflcroit beaucoup, » 

Cic&on trouvoit ■ le para de Céfar in- 
Jufte , & celui de Pompée foible. » Je 
» fais , difoit-il , quel parti je dois évif-ér, 
» mais je ne fais lequel je dois prendre/» 

Après la dcfeite de Pompée à Pharfàle, 
un de (es Géntraux difoit : Ayons bon coU" 
ragé, nous avons encore fept' aigles ; par 
allufîon aux aigles Romaines qui leur ler- 
voient d'cnfcignes* : Cela feroit bon , dit * 
Cicéron ^fi nous avions à combattre contre 
des pieSé 

Pompée ayant donné le droit de bour- 
geoise Romaine 'à., un Gaulois qui avoit 
quitte le parti de Céfar pour fuivre le fîen : 
y* Oh , le fmgulier ^erfoiiniage l s'ccria Ci- 
yrcéron ; il donne a des étrangers un droit 
» qu^il ne peut nous conferver à nous- 



j> mêmes, » 



Toutes ces railleries fànglantes purent 
iâns doute fufciter quelques ennemis paf- 
fagers à Cieéron , mais elles n^empêcherent 
pas qu^on ne rendît jufticc à fes vertus fu-^^ 
blimes. Il feroit néanmoins à fouhaher pour v 
(à glojre philofophique'y qu'il eut pratique 
avec plus de. ibin les adimSDables ipnéi^eptes 
de modeftie , de prudence ic de ménage^ 

ment 
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ment du prochain, qu'il étale dans Tes divers 
ouvrages , qui font écrits avec une pureté 
de ftyle & une élégance incomparables : 
mais il avoir plus de pnilofophie dans Perprit 
que dans le cœur. Sa compofition décelé 
un Ecrivain auffi curieux de briller par le 
vernis des paroles, que par le fonds des 
chofes. D'ailleurs , elle tient beaucoup de 
fon ftyle oratoire & de l'abondance Afia- 
tique qui lui étoit naturelle. A force de 
vouloir tout expliquer Se tout approfondir , 
il fe jette dans une foule de digreïïîons , 
de raifonnemens , & d'anecdotes favantes, 
qui font quelquefois perdre de vue l'objet 

frincipal. Il ne laifle rien à pcnfer à (es 
.eéteurs; mais , comme a dit un bel efprit 
moderne » 

Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire. 

Malgré cette légère cenfiire que nous 
arrache l'amour de la vérité, le même motif 
nous oblige d'ajouter que Cicéron a joint 
l'an de* bien dire à celui de bien penfcr, 
même d^ns les matières les plus fèches & 
les plus abftraires , & qu'il a fu répandrç 
des fleurs (Iir les épines de la morale. D 
s'exprime toujours avec une clarté fàtisfàif- 
£ince , fans affeâer le ftyle myftérieux de (t% 
devanciers. S'il a cherché à plaire , on voit 
auflî qu'il s'cft propofti pour but d'ctrç 
Tome II. C 
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utile; & quiconque le lira avec impartia* 
lité , reconnoîtra qu'il avoir le talent d'int 

Îirer l'amour de la venu , qu'il pofTédoit 
i fcience des mœurs & la connoiflancc 
des hommes , & qu'enfin, à tous ces titres , 
il mérite un rang diftingué parmi les Phi-^ 
lofophes* 

Penfées de Ciciron. « 

Peut-on regarder le Ciel, & conteippleç 
tout ce qui s'y paffe , fans reconnoîqre avec 
toute lîévidence poflîble , qu'il cft gouverné 
par une fuprême Intelligence ? Quiconque 
auroit quelque doute à cet égard , je crois 
qu'il powcoit auflî douter s'il y a un foleil. * 
Quand on dit à l'homme, Connois^toi , ce 
n'eft pas feulement poiir ràbaiflet fpn or-r 

« Voyez le Livre qni porte ce titre , par M. l'Abbé 
if 0/iv€r. Ce n'eft qu'un volume f/z-ia, auquel 
il feroit à defirer qiron ajoutât un fécond. Je me 
fuis fiait un devoir de fuivre , à peu de chofes prés , 
la tradud^ion de ce favant Académicien , qui pojG- 
fédoit parfaitement fa langue, fur laquelle il a £ai( 
des remarques eftimcfes. 

* Que le Leéleur me permette de lui faire ob^ 
ferver ici une fois pour toutes , que ces penfées 
de Cicêron , aînfi que toutes celles que je va^S 
citer dans le cours de ce recueil-, ne doivent. pas 
fe lire avec trop de rapidité. Chacune d'elles met* 
jrite d'être lue avec auentîon , d'être même pro- 
fondément méditée , il Ton veut en retirer quelque 
fruit. 
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gueîl , c'éft aufli pour lui j&ire fèntir ce qu'il 
Wic Tout homme qui rentrera en lui- 
même , y Recouvrira des traces de la Divi- 
nité; &, (ê regardant comme un temple où 
les Dieux ont placé Ton ame pour être leur 
image , il ne fc permettra que des fentiraens 
Ce des aâjons qui répondent à ia dignité de 
leur préfence. 

Je préfere les témoignagies de nu conf- 
cience à tous les difcours qu^on peut tenir 
de moi. * 

Quelle cft la véritable loi ? Ceft la droite 
nufon qui fe trouve dans tous les hommes. 
Elle leur commande le bien , Se leur défend 
le mal; mais de manière que ies commande-» 
fflens & fes défenfes qui ne s'adreflencpas en 
vain aux hommes vertueux , ne font qu^une 
légère impreflîonfur les méchants. On ne 
peut ni l^olir,.ni en retrancher, ni faire 
des loix contraires à celles-là. Perfonne n'en 
peiic être difpenfé, m par le fenac, ni par le 
peuple. Elle n^a beToia q^c décile -même 
pour fe rendre claire & intelligible. Elle 
n^eft point autre à Rome, autre a Athènes; 
autre aujourd'hui, & autre demain. Unî^ 
verfeUe, immuable, elle obligera toutes les 
cations , & dans tous les temps. Ceft ainfi 



* Mea mihi confiieritia pturis efi , quàm. 
êmmum ftrmo* 

C ij 
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que Dîcu fera éternellement lui feul, & 
l'inftrudleur & le fouverain de tous les 
hommes. 

La vraie punition d'un malfaiteur , c'eft 
fa confcience. Il eft agité, il eft pourfuivi, 
non par des furies avec des torches ar« 
dentés , mais par le remords y qui eft Pefièt 
du crime. 

Regarderai -je comme un homme libre 
celui qu'une fçmme maitrife, à qui elle 
impofe des loix , à qui elle prefcrit , or-* 
donne, défend ce qu'elle veut, & (ans qu'il 
puiffc la refiifer, lui réfifteren rien? Veut* 
elle avoir? il faut donner. Appelle-t-elle î 
il faut accourir. Elle congédie ? il faut fe 
retirer. Elle menace ? il faut trembler. Pour 
moi , cet homme-là, fut-il du fâng le plus 
noble, je tiens que c'eft, non un efclave 
fimplement, mais le plus vil de tous les 
efclaves. 

Socrate étoit porté naturellement à pla- 
ceurs vices ; mais il s'en étoit guéri avec le 
feçours de la raifon. Quelque penchant qu'on 
ait donc pour tel ou tel vice , on eft cepeh* 
dant maître de s'en garantir; de même qu'on 
peut, quoique né avec des difpofitions à 
certaines maladies, jouir d'une bonne fanté, 
moyennant quelques remèdes de précaution. 

Les défordres des paflîons,. qui font \e$ 
maladies de l'ame , ne viennent quç de naw 
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révolte contre la raifon , ou de notre né- 
gligence à fuivre (es confeils *. 

La vertu peut fe définir en deux inots^ 
la conformité de notre conduite à la droite 
raifon *. 

Tous les autres plaifirs ne font ni de tous 
les temps , ni de tous les agcs y ni de tous 
les lieux ; mais les Lettres n'embarraffent 
jamais dans la vie : elles ferment la jeu- 
oefle, fervent dans Page mûr, & rcjouinent 
dans la vieillefle : elles confolent dans Pad- 
verfité, & elles rehauflent le luftre de la 
fortune dans la profpérité ; elles nous en- 
tredeiment la nuit & le jour ; elles nous 
amufènt à la ville, nous occupent à la cam« 
pâme, & nous délaffent dans les voyages. 5 

Il y a deux inconvéniens à fuir par rap- 
port aux Lettres , en fe livrant à un goût fi 
naturel & R louable. L^un , de croire qu'on 
ftkk ce qu'on ne fait pas , & d'avoir la fim- 
plicité de s'y opiniâtrer. Poiu: fe garantir de 
ce danger , il faut donner à l'examen de 
chaque matière » & Pattention & le temps 
qu'dle demande. L'autre inconvénient eft 
de s'appliquer avec trop d'ardeur à des chofès- 

■ Omnes morbi tf perturbationes animorum 
€x ajpemûtione rationis cveniunt, 

• ïpfii virtus brevijpmi rc3a ratio dici poufi, 

3 Tn Arclùd* 

C»«. 
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obicures, difficiles, & qui ne font point 
néceflfaircs. Qu'on évite ces deux écueils, 
on fera vraiment eftimable de s'attacher à 
auelque fcience honnête & digne de. curio- 
nté. 

: Prenons Toin de notre fanté ; fàifons un 
exercice modéré; buvons & mangeons pour 
réparer nos forces, & non jufiqu'à les bat- 
tre ; mais pourvoyons aux befoins de VeC- 
prit, autant & plus qu'à ceux du corps* 
C'eil une lampe où il ^urremettre de Phoile, 
ùxis quoi fai^ du temps jpourroit Péceindre» 

J'aime que le jeune nomnœ tienne uii 
peu du vieillard , Se qoe le vieillard tienne 
un peu du jeune homme. ObTervons cette 
liegie , & notre corps pourra bien vieiUir ; 
mais notre efprit non. 

Ce n'eft pas le hazard , ce n'eft pas une 
caufè aveugle qui nous a créés ; mais nous 
devons l'être certainement à quelque puif^ 
^ce qui veille fixr le> genre humain '. 

A l'heure de la mort, c'eft iunc rcffource 
bien confolante que le fbuvenir d'une belle 
vie. En quelque temps que meure un homme 
qui a toujours fait tout le bien qu'il a pu , 
il n'a point à fe plaindre de n'avoir pas vécu 
afTez. 

■ Non çHÎm temerè nec fertuith fati & créait 
fumus ; fidprofeâb fuit quœdam vis , qU0 gC'^ 

neri confuhrct humano. 
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A moins que d'ctre d'une grdflîere igno- 
rance en vtiyCiqvLc , on ne peut douter que 
Tame ne loic une fubftance txès-fimple 1 qui 
ii'admet point de mélange ni de compofir 
cion. Il s'enfuit que Pâme eft indiviuble.^ 
& par confèquent immortelle ; car la mort 
n'ed autre chofe qu'une féparation, qu'tme 
âéfunion des parties qui auparavant ctoient 
liées efliemble. 

Soyez bien peFfuadc qu'il y a dans le 
Xael y pour tous ceux qui auront travaille 
à la coniêrvation y à la defenfe, 6c à l'agran- 
difïèment de la patrie , un lieu marqué où 
ils vivront heureux à jamais ^ Que les 
Grands foienc un modèle pour le. public , 
Zc tout ira bien. Pour infeâer la ville en«- 
tiere, il fufGt que leurs paillons & leurs 
vices éclatent : comme auuî, pour y mettre 
la réforme , c'e^ aiTez qu'ib fe contiennent» 

^* Sic haheto , omnibus qui patriam confervA* 
verint , adjuverint , auxcrint , certum effc in 
cœlo definitum locum , ubi bsàti œvo fempiterno 
fruantur. Ce fcul pafTaee fuffic pour fié£uter 
jVÎ. Pafcal , qui a avance qac les anciens rhilo- 
fophcs aYoient établi tous leurs. plans de morale, 
indc^pendamment de la croyance de rinunortaiité 
de Tame; & le paflage précédent ,'poor réRitûr 
TAùtear de rarcicle Ame^ dans TEiicyclopédie.; 
lequel fans d©ute n'ayoit pas lu Cicéron , lor jGau'H 
a dit : <c n eft démontre que tous les anaens 
r> Philofophes ont cru T^une matémlle. »> 

C iv 
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es Grands qui vivent mal , font doiible- 
mcnt pernicieux à l'Etat ; car non-feule- 
ment ils ont des vices , mais ils les com- 
muniquent; non-fculement ils font corrom* 
pus , mais ils corrompent ; & l'exemple 
qu'ils donnent cft pire que le mal qu'ils 
commettent. 

Pour opérer le bien public , il faut que 
la fageflfe & la puiflance foient rciînies. 

Puifque la nature fe contente de peu, 
i quoi bon une table fervie avec (bmp- 
tuoûté 6c avec profufion ? Car ne fait-on 
pas que le meilleur afTaifonnement., c^efl 
Çappétit ? 

rouF pouvoir décider qu'un homme efk 
favant , il faut qu'on le foit beaucoup Coir 
même. < 

La plupart des gens, je ne fais pourquoi, 
aiment mieux fe tromper, & combattre 
opiniâtrement pour une opinion de leur 
goût, que de chercher fans entêtement la 



;vcritc. 



Plus on cfl honnête homme, plus on 
a deipeine à foupçonner les autres de ne 
l'être pas. 

Je ne fuis jamais moins feul quêtant 
feulj ni plus occupé^ que quand je n* ai rien 
à faire , difoit Scipion P Africain. Par ces 
belles paroles, on voit que ce grand homme 
ne connoxffoit point Poifîvcte , employoic 
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fon loi/îr à méditer des projets , &, fe par- 
lant â lui-même, n'avoit pas befoin de com- 
pagnie pour avoir de l'entretien. 

Jamais je n^ai compté pour, de véricablesf 
biens , ni les trëfors , ni les palais , ni ces 
places qui nous donnent un grand crédit y 
ou qui nous mettent Pautorité en main\ 
ni CCS plaifîrs dont les hommes font e/claves. 
J'ai toujours vu que la même avidité fe 
confervoic au milfeu de Pabondance ; car la 
foif des paflîons ne fe raflafie, ne s'étanche 
jamais; & l'on eft tourmenté, non-feule- 
ment par Penvie d'acquérir , mais encore 
parla crainte de perdre. Je ne reconnois 
pour vrai bien que ce qui eft conforme k 
h juftice , à Phonneur & à la vertu. 

Que l'on me trouve ridicule, fi l'on 
veut ; mais je donnerai toujours la préfé- 
rence a la raifon fur tous les préjugés du 
vulgaire. Dans nos entretiens, parlons avec 
cette douceur qui diftinguoit les difciples 
de «Sbrnxr^. Jamais d'opiniâtreté, toujours 
un ton honnête. Qu'on ne s'empare point 
lie la converfation, ainfi que d'un domaine 
qui feroit à nous en propre ; mais là, com- 
me ailleurs, fouiFrons que chacun ait fon 
tour. Paroiflbns graves ou enjoués à pro- 
pos, fclon que la matière le demande. Pre- 
nons garde fiir-tout à ne pas donner mau- 
vaife opinion de nous , en parlant mal des 
abfents* 
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On fe trompe fort , fi Ton fe flatte de 
pouvoir conftamment mériter Peftime des 
nommes par de vains dehors , par un maf^ 
que de vertu , par un air , par un langage 
étudié. Tout ce qui n^eft qu^apparence , 
dure peu. Ce font des fleurs qui , à peine 
éclofès y tombent de Parbre ; mais le vrai 
mérite tient à de profondes racines y Se va 
toujours en croiflant. 

. Parmi les cas puniflabies de mort que 
nos douze Tables reflreignent à un peut 
nombre, celui-ci en eft un , de chanter ou 
de tompofer des vers , foit injurieux , foit 
diffamatoires : & cette loi eft fort lage ; 
car c'eft à la juftice, c'eft aux Magiftrats 
que nous fommes refponfàbles de notre 
conduite , & non atrx fantaifies d'un Poète. 
On ne peut attaquer notre honneur que 
devant un tribunal, où il nous foie tibre 
de nous défendre. Trouve-t-on beaucoup 
<de Philofophes , dont les mœurs^ dont la 
feçon de penfcr, dont la conduite foit con- 
forme à la raifon , qui fàflent de leur an, 
non une fimple oftentation de {avoir, mais 
une règle de vie ; qui s'obclflent à eux- 
mêmes , & qui mettent leurs propres maxi- 
mes en pratique ? On en voit quelques-uns 
fi pleins de leur prétendu mérite , qu'il Icv 
feroit plus avantageux de n'avoir rien appri 
d'autres, avides de richcfles ; d'autres, 
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gloire ; plufieurs ^ efclaves de leurs plaiiirs. 
fi y a, entre ce qu'ils difent & ce qu'ils 
font y un étrange contrafte. Rien ^ à mon 
avis, de plus honteux. Un Philofophe, lort- 
qu^il vit mal , eft d'autant plus mépriiable ^ 
que l'art ou il fe donne pour maître , c'eft 
l'art de bien vivre* 

Quels éloges ne font pas dus à la rai- 
fon , puifque l'homme , pour être heiureùx 
i tout âge , n'a qu'à lui obéir ? 

Pour te tromper, il ne faut qu'être hom- 
me .: mais pour s'obftiner dans fon erreur ^ 
A but être fou '. 

Non-feulement la fortune eft aveugle , 
naais pour l'ordinaire elle aveugle fcs favo- 
ris. Stien au monde n'çft plus infupportable 
qu'un fot dans la profperité. On voit des 
gens, ^ui étoient auparavant d'un com* 
merce doux & facile , lorfqu'ils pafTent à un 
poftc élevé, changer tout d'un coup, & 
nulbrifer leurs anciens amis^ pour fe livrer 
à de nouveaux qui n'aiment pas leurs per* 
fonnes, mais leurs richeffes. 



' Cujufvis kominis eft ^rrarc : nullius , fiifi 
infipitatU i in errore perfeverare» Phil. la. !• 
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Quoi qu'en difent l'envie &cles efpiits frivoles , 
Il prêcha la vertu d'exemple & de paroles. 

^É N JB QU JS naquit Pan 2 , ou, iî 
d'autres , Pan 1 3 de l'ère chrétienne, 
diitingua d'abord à Rome par fon 

auence ; enfuite ayant renonce au Barn 
(e consacra tout entier à la Philofof; 
Jamais écrivain n'a eu plus d'ennemis 
des ennemis d'autant plus redoiuab 
qu'ils ^toient la plupart gens de grand 
rite ; car on fe leroit moqué d'un hou 
du commun qui auroit ofé attaquer un 
fonnage comme Sénequt. Sans parler 
Caligula qui ne mérite feulement p^s l'I 
neu^ d'être nommé , le premier de ks 
veçiaires fut le fameux Rhéteur Qiiintii 
qui nous a laiffé un tableau des ouvn 
de Séneque , évidemment tracé par le ' 
ceau dé l'envie. L'Hiftorien Dion lui i 
céda , & a porté la témérité ju(qu'à déch 
la réputation perfonnelle de ce Philofo 
qu'il n'avoir jamais connu. D'après e 
plufieurs modernes, & entr'autres Ma 
branche , & tous nos fàifeurs de Di6ti 
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naires , qui Pont fuivi comme un oracle, ont 
décric notre Philofophe à qui mieux mieux, 
avec un indigne acharnement. Les uns ont 
critiqué fon Ityle, d'autres (es mœurs. Ceux- 
ci ont prétendu que la fegeffe de Sénequc 
ctoit plus dans ks difcours que dans k% 
aâions : ceux-là, qu'il n'affeâroit la philo- 
fophie que pour accumuler des ricnefTes 
immenfçs ; comme fi l'Académie des Philo- 
fophes avoir jamais été un Pérou. Néan- 
moins , depuis quelques années , on com- 
mence parmi nous à lui rendre plus de 
juftice. Quelques gens de Lettres ^ , qui fe 
font fcrieufement occupés de la le6hirc de 
fcs ouvrages & de Phiftoire de fon temps , 
Pont preique entièrement difculpé de tou- 
tes ces calomnies , qui n'avoient d'autcîe 
fondement que la jaloufie ou Pignorance. 
Voici donc la vérité. Sénequc fut le pré- 
cepteur de Néron , & n'épargna rien pour 
en feire le plus vertueux des Princes. Il de- 

■ MM/Sablier^de U BaumeUe ^ VAhhé de 
Carmoy , ont fait imprimer plufîcucs extraits de 
Sêneque. J*ai donné auflî au Public , il y a 

Îaelque temps , une Analyft des Traités des 
Henfuits (f de la Clémence de îéneque , hycc 
le latin vis-»a-Yis du François. Cet Ourrage , c]ui 
fc trouve à Paris chez Barbou , efl précède d'une 
Vie 4a Philofophe , plus ample que toutes celles 
^uî ont paru jufuju'ici. 
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vint enfiiite (on miniftxe ; & outre qu'il 
etoit fort riche par lui-même , il fe fit en- 
core de gros revenus dans ces places im- 
portantes auxquelles étoient attachées des 
penfîons conlîdérables. Du refte , il fàilbit 
un bon uikge de fon crédit & de fes ri- 
chefles, qu'u employoit gcnéreufement à 
foukger les 'malheureux, & à répandre des 
bicnfiuts détour genre, Néron s'étant emuiyc 
de bien gouverner Se de pratiquer la vertu, 
rit en haine fon (âge inûitiiteur, comme 
chofe devoir être; & fous prétexte d'une 
conjuration donc il n'étoic pas complice ^ 
il lui envoya, ordre de fe donner la mort, 
Sénequc-éttnt alors âgé de 54ans« Il avoir 
compofé un recueil de fprt belles harangues 
qui ne font point p^venues jufqu'à nous ; 
mais fes ouvrageSr phiTofophiques qui font 
en très-grand nombre , méritent d'être con- 
nus de tout homme curieux de s'inftruire, 
jLa morale de S/ne^ue eft admirable, à peu 
de chofes près : fi dans quelques endroits 
il paroît trop favorable au fiiicide en qua- 
lité de Stoïcien , en d'autres il le blâme avec 
plus de raifon ; mais ces taches légères , 
quand une fois on en eft prévenu, ne doi- 
vent pas détourner de fa lefture. On en 
fera amplement dédommagé par une infinité 
de belles maximes & de fentencès fortes , 
Judicieufes <Sc fublimes ,. dont il a parfemé 



I 



DELA Raison. 39 

tous fês écrits. Un avantage qu'on ne peut 
lai contefter fur fes antagoniftesdans la car- 
rière de la morale, c'cft qu'il écrit d'un ton 
auflî perfuadé que perfuaiîf : on voit qu'il 
y va de bonne foi , & qu'il eft pénétré lui- 
même des leçons qu'il diilribue aux autres* 
Comme il croit plein d'efprit , il en femc 
par-tout de brillantes étincelles, fans qu'on 
puiflfe le taxer d'affcdation. Un fâc rempli 
d'or , ne peut rendre que de l'or. Malgré 
cette abondance de réflexions , fon ftyle eft 
naturel & négligé comme celui d'imhomip.e 
plus attentif aux chofes qu'aux paroles. Il 
penfoit, comme il le dit quelque part, qu'il 
etoit indigne d'un Philofophe de s'arrêter à 
arrondir des périodes & à faire de belles 
phrafes. S'il lui enéchappç plufieurs de cette 
efpcce, c'eft qu'il eft entraîné & violenté, 
pour ainfi dire , par Pafcendant impérieux 
de fon génie fupérieur. 

Quant à la .perfonne de Séneque , tous 
les Hiftoriens contemporains s'accordent à 
nous en raire le plus magnifique éloge. Us le 
peignent comme un hotnme qui a fait égale-* 
ment honneur à l'humanité, & par (ts talens 
extraordinaires, & par (ts vertus éminentes. 
Ilétoic d'un commerce fort doux &fociable. 
Une fe permenoit ni ces railleries humiliantes 
pour les autres , ni ces procédés irréguliers 
qui dccréditenc les partifans de la hgeffe. 
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Sa conduite étoit parÉiitement conforme à 
la doftrine qu'il enfeignoit. Les traits fui- 
vants feront connoître la noble & coura- 
geiife liberté avec laquelle il parloir à Né^ 
ron , même après que fon cleve fut parvenu 
à Pempire. Ce Prince ayant fait confbuirc 
une tente oâogone d'une richefle exorbi- 
tante , qui tenoit un peu de. la folie , tous les 
Courtikns s'emprefierent de louer le goût 
& la magnificence de l'Empereur. Quand 
le tour de Séneque fut venu : c« Pour moi , 
» Seigneur, lui dit le Philofophe, je crois 
s» qu'une telle dépenfe montre moins vos 
»> richeffes que votre pauvreté; car (x le feu 
a> prenoit:à cette tente fi prccieufe, vous 
9> ne feriez plus en état d'en avoir une pa* 
» reilfe. i> Un autre jour que Néron lui 
parloir de faire mourir quelques Sénateurs 
qui lui déplaifôient, Séneque fit tout ce qu'il 
put pour l'en diffuader. Voyant qu'il per- 
nftoic dans fa réfolutionfanguinaire, le Phi- 
lofophe eut le courage de lui dire: <c Vouij 
:w avez beau faire ; quelque nombre de . 
» perfonnes que vous fàflîez égorger , vous * 
»> ne pourrez pas tuer votre Succefleur. » ■ 
Il raudroit copier prefque tous (ts ou- . 
vrages , fi l'on vouloit citer ici toutes les - 
maximes de Séneque qui méritent d'ctrc i 
rapportées. Nous fommes donc contraints ' 
df nous borner à un petit nombre, qui \ 

doivent 
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doivent plutôt exciter que fatisfkire la eu- 
rio/ité du Leâieur. 

Penfiis de Séneque* ' 

Nous afinons nos parents , & nous le 
devons, quoique la plupart n'aient point 
fongé à nous , lorfqu'ils ont concouru à 
notre formation. A l'égard de Dieu , on ne 
peut pas dire qu'il nous ait créés fans def- 
lein , puisqu'il nous a préparé d'atance les 
alimens & les fecours dont nous avions 
befoin. La fuprcme Intelligence a penfé à 
nous dès le commencement du monde. Elle 
a tellement arrangé l'univers, qu'il eft vifiblc 
ue nous avons toujours été l'objet de fes 
oins & de fa bonté. 

Comptez les bienfaits dont Dieu ce 
cendre père vous a comblé. Il vous a ap- 
pris à mettre fous le joug une infinité 

' Feu M. Anglivicl de la BeaumelU 9 homme 
(Pefprit Se excellent Littérateur , a pobtié en lj6S , 
un c/z-ia. intitulé Penjees de Séruque, d'où j'ai 
tiré les- penfées fuivantes. Son Livre eft jaftemenc 
eftimé , & fe trouve à Paris , chez Barbpu. Tout 
ce qu^oo a trouvé à re4ire dans ce Volume , c!eft 
que l'Auteur a renvoya le texte ïatin à la fin , 
au lieu de le placer vis*à-tis\du «fïftnçois. L^ex- 
trait que f en donne ici , dok engager le Ledleur 
à fe procurer ce.Volûme eftimable , qui fait autant 
d^hoaneur à Sénequc qu'à foQ Tradudlcur. 

" Tome IL D 
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d'anîmaux plus forts que vous. Vous 1 
devez les vertus dont vous êtes doué , 
connoiflance des arts que vous cultivez , . 
cet efprit capable de péne'trer dans un in 
tant tout ce qui peut etxe l'objet de fc 
application. Ajoutez r y les richeffes qi 
vous poffcdez , tant dé produâions propr 
à votre ufage , & Pabondance de tout 
fortes de biens. Parcourez tous les ctr 
créés ; & après avoir examiné leurs avai 
tages , vous trouverez que votre conditic 
eft encore préférable à la leur. Si vous co 
fidérez mûrement la conduite de Dieu 
votre égard , vous conviendrez que yoi 
êtes Popjet;, de fes plus douces compls 
fances. Oiii , fans doute, il vous a aim< 
& il vous aime fînguliérement. Il vous 
accordé la pl^e la plus honorable dont 
put difpofeç, c^eft cdle qui eft inùnédi: 
tement au-deffoùs de lui. 

Soyons, donc reconnoiffants envers un 
bon Maître ^ & que Pefprit d^irigratituc 
ne nous porte pas à chercher des excuf 
dans notre foioleffe & notre indigène 
Rien lie peut nous difpenfer de reconnoi 
fânce pour le foùverain Arbitre & l'un 

_j^ 'il, 

vers. Fuffipzp-voijS:" avare, les fentimcns c 
cœur ne coûtent rien.. 

Le monde eft le temple <fe la Divinit 
Temple augufte , feul digne de la grandei 
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& de la inajefté , divines ! Quelle monf^ 
trueufe erreur , de croire qu'un ouvrage â 
beau 9 fi bien entendu , Ci durable , puifTe 
étxe le fruit du hazard ! 

Il y a--<k la iblie à demander à d^tres 
<t que l'on peut & procura: ibi - même. 
Qii^eft-il befbin de lever les mains au: ckl ^ 
ou de nous adrefTer aux Minîftres iJes temr 
pies ? Dieu n'eft pas éloigné de vous , il 
eft avec vous , il dt dans vous. Oui ^ . ion 
cfprit faint réflde dans nos âmes. C'eA de- 
là qu'il obiêrve le bien & le mal que nous 
Êôions. L'homme de bien eft toujouts avec 
Dieu. Qui pourroit s'élever ^undefllis de 
Ùl condition, fans le fêcours de cet Être 
fouverain , qui a choifi Ûl demeure dans 
le cœur de tous les gens vertueux ? 

Ecoutons les Sages qui nous montrent 
la route du ciel : ils nous difent qu'on y 
parvient par la éugalité j par la tempe* 
rance, par une vertu ferme & conibance» 
Dieu n'eft point jaloux <le Ùl fclkité. Il 
ouvre la porte du célefte fejour , & il tend 
lui-même la main à ceux qui s'ef&rcent 
4l'y monter. Ne foyez pas furpris (]p'iui 
homme puiife aller à Dieu ; Dieu ii'eft*iil 
pas venu à nous ? Il a fait plus , il eft venu 
dans nous. Il tiabite dans l*ame du jtEftcu 
L« germe 4e la Divinité eft répandu jdans 
00s corps. Un cceur vertueux l'y fait ftuc- 

Di) 
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tifier, &: produire des ades dignes de la 
nohhffc du principe qui Panime. 

Honorer Dieu , c'eft le connoître , c'eft être 
intimement perfuadé de fon exiftence , c'eft 
rendre des hommages à fa majefté Tuprcmei 
& des grâces à fa bonté. . Voule25-vous hth 
iibrer Dieu ? foyez homme de bien. i,^i* 
ffiiter , c'eft le fervir. 

}i .Demandons à Dieu un cœur droite un 
jefixrit fenfé , & la iànté du corps. Quelle 
•eft la folie de la plupart des hommes ! Ils 
invoquent tout bas la Divinité pour des 
&jets honteux. Si quelqu^un fe met à portée 
jde les entendre , ils fe taifent , & ils ofènt 
confier à Dieu d'infâmes fecrets, qu^ils rou- 
giroient de découvrir aux hommes. Prenez 
donc pour règle de votre conduite cette 
maxime importante , de vivre avec les 
hommes comme fi Dieu vous voyait , 
de parler à Dieu comme fi les hommes 
3fous écoutoient. 

Il n'eft pas abfolument néceflaire d'é- 
lever des temples magnifiques à l'honneur 
de Dieu. L'cflentiel confîfte à lui confacrer 
dans. notre cœur une demeure digne de 
1 uî. Le fàng des taureaux , l'or , l'argent , 
les offrandes les plus précicufes , ne font 

Îàs capables de lui plaire far elles-mêmes. 
Ine volonté pure & droite, un cœur ver- 
tueux eft l'hommage le plus agréable à la 
Divinipé. 
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Il y en a qui penfent que dans cet uni- 
vers donc nous fàifons partie , tout fe 
gouverne au hazard , & fans qu'aucune in- 
telligence s'en mêle. Je ne fuis pas de leur 
ivis. Je fuis perfuadé au contraire que Dieu 
I Teille fans cefle fur nous , & qu'il régit imr 
ncdiatcment toutes les parties du monde/' 

II ne faut pas non plus s'imaginer que 
tout ce qui fubfîfte aâbuellement fbit étec* 
ncL Les êtres doivent leur confervation 
au bon plaifîr de leur Créateur. PériÛàbles 
de leur nature , ils font foutenus par la 
main toute - puifTante de l'Ouvrier . qui les 
a conflruits. 

Quelle différence entre l'affcdHon d'un 
père à l'égard de^fes enfans, & cell»d'une 
merc! L'un les arrache impitoyablement 
au fbmmeil , pour les appliquer de bonne 

' ce Qu'il exîfle ua Dieu , c'eft , je croîs , une 
vérité que de longs raifonncmens ne feroient 
Qu'obfcurcir. Tant pis pour ceux qui en doutent , 
s il en eft quelques-uns : ce doute même efl une 
preuve quMls n'ont pas la tête bien faine , & qu'ainfî 
les d^monftrations par qù Ton fe mettroit en 
fnûs de les convaincre , feroient Eûtes en pure 
penc. j> Du Livre des Mœurs , attribué à M. T. 
ouvrage de Morale agréablement écrit, 6c qui 
renferme d'excellentes chofes. Ceft dommage 
que l'Auteur y ait avancé quelques propoiitions 
ioexaâes ou trop cauftiques , dont il a été forcé 
hii-mème de fe retracer par on volume d'éclair- 
clflèmens. 
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heure à l'ctudc ; il ne fouf&e pas qu'ils 
fbient déiœuvrés , même les jours de fête ; il 
n'eft touché ni de la Tueur qui leur couvre le 
firont^ ni des larmes qu^ils répandent. L'autre 
les accablejde xarefifes ; le ^lus léger exercice 
lui paraît intér eflq: leur iàn té; elle écarte loin 
d'eux le travail , 8c tout ce qui peot^les 
attrifter x>u leur feire vcrfcr des pleurs. Dieu 
n'a point pcmr le )ufle cette tendreiTe ef& 
minée , il P-aime iâns foiblefTe. ce Qu'il s'en- 
1» durcidè, dit-il^ à la fatigue , à la douleur, 
i> aioc dîfgraces i; c'eft ainfî qu'il deviœdila 
» fort 8t rdbu&c/Un homme conftam^ 
» ment heureux fuccombe au premier choc; 
i> mais lorsqu'on a iong-temps lutté contre 
w l'adrerfite , on devient infenfible aux 
» injures , on eft à l'épreuve des plus grands 
w malheurs; & frit -on renverfé dans la 
y> pouffiere , on trouve encore le moyen 
« de oombattre Ifc de vaincre. » 

Vous vous étonnez que Dieu qui chérit 
les gens de bien , & qui veut les élever 
au comble de la perfedion , les mette aux 
prifcs avec la fortune. Pour moi, je ne fuis 
pas fuq>ris qu'il prenne plaifir quelquefois 
a être focftateur du combat. Un fpedlaclc 
intéreflfant pour Dieu , le fujet le plus ca- 
pable d'attirer fes regards &c fon attention, 
c'eft un J^ge qui s'arme ^contre la mauvaiic 
fortune , Se qui en triomphe. 
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Vous avez du courage; mais quelles 
preuves en ai-je, fiPoccafion vous a manqué 
de le faire paroître ? Vous vous préfentez 
dans les jeux olympiques : fî vous n'avez 
pas de concurrent , vous ferez couronné , 
î mais vous ne remporterez pas la vi(3:oire. 
n en eft de même d'une ame vertueufe qui 
n'a pas été à portée de faire montre de fâ 
vertu. Ceft un malheur de n'avoir jamais 
été malheureux. Les épreuves font la pierre 
de touche du mérite. Les Guerriers s'ho^ 
norcnt =dcs bleflurcs qu'ils ont reçues , ils 
en font. parade; Se le fkng qui coule de 
leurs plaies, leur infpire une joie magna- 
nime. Au retour d'une aftion où tous 
ont bien feit , ceux qui ont été bleffés s'at- 
tirent plus de confideration que les autres. 
Que fais-je fî vous apporteriez courageufe- 
ment la pauvreté, tandis que vous çegor- 

Scz de biens ? fî vous feriez à l'épreuve 
c$ mépris , des injures & de la Iwne pu- 
bllŒje , tandis que les applaudiilemens Se 
la faveur aveugle du peuple vous fuivent 
par-tout ? Vous êtes éloquent , lorfqu'il 
s^agit de cojofoler les autres : je vous ad- 
mircrois davantage , Ci vous trouvant dans. 
le cas d'avoir befoin de confolation, vous 
meniez mus-iiiême un firein à voore dou* 
leur. ; 

Vous me demandez pourquoi Dieu ac- 
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cable les. gens de bien de makdies ou 
d'autres incommodités. Et moi, Je vous de- 
mande pourquoi Ton choifit toujours les 
meilleures troupes pour les entreprifes les 
plus hazardeufes* Ne vaut - il pas mieux 
elTuyer de continuels revers , propres à nous 
rendre vertueux , que de vivre dans les dé- 
lices qui nous corrompent? Dieu fuit la 
même méthode avec les gens de bien , que 
les maîtres avec leurs difciples : ceux-ci de- 
mandent plus de travail a ceux de leurs 
cleves qui ont de plus belles difpoiîtions. 

Pourquoi Dieu fouflFre-t-il qu'il arrive 
du mal aux gens de bien ? Je nie ceçte (up- 

i>oiîtion. Je ne reconnois de maux que 
'impiété, la fcélératefle, les mauvais de/irs, 
PaniDition , Pamoûr impur , Pavarice , Pin- 
jùftice ; or , Dieu qui eft le guide & le pro- 
te6leur des gens de bien, ne permet pas 
qu'ils tombent dans ces excès. S'ils font 
réduits à de facheufes extrémités , c'eft afin 
que nous apprenions d'eux à fouffrir. Us 
naiffent pour lervir de modèle aux humains. 
L'habitude eft une féconde nature , qui 
adoucit tous les maux. Ce qu'on faifoit 
d'abord par néceflîté ^ devient agréable par 
l'ufage. Ne compfendrez-vous jamais quel 
eft le pouvoir, quelle eft la majefte de 
Dieu ? Ceft lui qui eft PArSitrir4e la terre 
& du ciel j le Dieu des Pieux, Sans lui , ces 

Dieux 
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Dieux de la terre , que nous re/jieâons ^ 
que nous adorons , ne peuvent rien. Ils lui 
doivent ce qu^ils foni:. Lorsqu'il pofoit les 
fondemens de cet adn^able univers , lors- 
qu'il travailloit à foh chef-d'œuvre, il jugea 
à propos de fe choifir des Miniftres , & d'é- 
tablir des Chefs fubalternes qui eulTent cha- 
cun leur département. 
. Nousn'avons qu'un perQ, qui eft Dieu. La 
généajic^ie de tous les nommes remonte )u{^ 
qu'àlui) par des degrés plus ou moins remar- 
quables. U ne &Ut donc méprifèr perfonne, 
mt'il né de parents pauvres & ooTcurs. Ce 
ne font pas les titres , ce font les mœurs 
qui décident du mérite». Celles-ci dépendent 
de nous ^ les digmtéç; dépendent du hazard. 
Qu'y a-t'-u de plus important dans 
l'homme ?: quelle eA fa qualité diftindive, 
/à propriété eifentielle ? C'efl:laraifon,attri* 
but quinous rend fupérieurs aux animaux, 
Se qui nous rapproche des Dieux. 

Il y a une inHnité de chofes dont nous 
conn'oifTons l'exiftence , iàns en connoîtrç 
la nature. Nous favons tous que nous avons 
une amequi dirige à fon gré nos mouvemcns; 
mais ce principe qui nous fait agir , quel 
cft-il? ou réfide-t-il ? Comment Pâme, qui. 
fe méconnoîjt çllç-njême, pourroit-elle avoir 
sme notion certaine des autres créatures ? 
J'adhère volontiers aufentimcnt de tant 
Tpme II E 
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de grands hommes qui promettent f im- 
mortalké à noore doie : je melme^Afec plaéâr 
à ett erpoii &ccear ; Se Pklée de Pécernito 
dont Je dbts bmusoc prendre po&ffion , ne 
m^ml^^t €^ du* rn^pm pour ce mifevablo 
corps ^QÎ me reticnc fur k terre. 

kJn joi» , l0râ]ue les deux fubftances qui 
font en moi feront fépar^es , Je laiilecai ce 
eérjps oÀ ^hi- pris, & |cretoumerai daAs 
Icmnt iehr Divinité. Il eft vrai qu'ici- bas 
Dieu* ne m%l>amfonQe point , mai$ lepoidi 
it ht moftatité m Vcabk. Cette vie pamgerc 
n^eft que tt préhide d'une vie plus durable 
ic plus heureufe. Comme nous fommes 
neur mois ^ms le fèin maternel, de n^émc 
lé temps qui s'&oqle depuis Penèmce nous 
prépare » une féconde nativité, Nous de- 
vons fouir d^une autre vie, & d'un état 
bien éilSk&^ dç celui-ci ; mais Pheure n'en 
eft paç vefMie , nous ne pouvons encore 
contempler la gloire celeâe que dans Vi^ 
îoimement, 

* Regarde» âcmc ec moment dédG£ d>uti 
cci( intr^dé. U n-isft le dernier que ppur 
le corps, & non pouf Pâme. Les cHp&s qui 
vous environnent font dçs meubles d'nô« 
teUerie , dont oft n'ufe qu^én paâànt. Ce 
jcjur que vous regardez* comme s'il étoit 
le terme de votre exiflence, efl celui dv 
votre naifTançç éternelle. Occupez «^ vous 
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Jonc de ces peniecs fiiblîmes. Uit jour viei> 
da que la nature fem diévodee à vos yeusc^ 
Vous: connoicrez les ténèbres où vous yxms 
êtes plongé pendant la vie y lorlque voi» 
nager» c^cer œéaa deLmiJe, donc 
Yoas n'a^ypercevez mamtenam gu'oir foiblê 
ciyon j ârqui vous poroît néaomoins'fiadt* 
nirable. 

Vmis^ pouvez voos éle?eo dèis à' pcéfeno 
jufqa*aa tr6ne de la. Dtmàcê^ Ce n^eft pa» 
l'or ^ vous f conduira : Dieo n'entopasu 
Ge ne font pas les h^irs précieux : Xjîeu 
l'en fait point uiage. Ce n^eft point h cé« 
pQcadon ,• l'écl« ^ hau eéléfadis : Di^n n^eft 
pu connio; il finifâr^oa ait de lui le» 
idées les plus ridicules. Ce ne: fera poxmr 
la foule des e£:tavcs (|ar pomme: vxxore utiere 
i k ville Se i la canwagne:: cegcand^DieiTy' 
ce DieU' tour-puiflatn: fmTCBen& feul toift 
PoiriveFs. Que ler»cedooe> Voter amr,^ 
pourvu qu?ellr ibst' dMitr,. goande,. wr^ 
meufe. 

La vertu eftl^unlqurbieff de?lliointtie? 
avec elle , ixt-fl' privé der four le cdbr, il 
cft eflsîmablè : fans' eile, couS' les* aunes a;RUK< 
Qges^neleftnetcjtottt pws è^owtrtdurUiinc 
fc du mépris. 

Pappelle un homme » celui qcânerecon*- 
no!t d'autre bien* que celui qu^< tire de 
1^-méme : car qu^y a-c-il de mus- exttav*' 

E ij 
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gant que" de louer & d'admirer dans quel- 
qu'un ce qui' ne lui appartient pas , ou qui 
peut bientôt appartenir à un autre? Un 
courfier en cft-u meilleur , pour avoir de 
riches harnois ? On ne doit fe glorifier que 
dé ce que l'on a véritablement. Une nom- 
breufe famille , ime maifon fuperbe , de 
grandes pofleflîons , des revenus immenfès, 
tout cela eft hors de nous. Fclicitons-nous 
d'avoir ce qui nous eft tellement propre , 
quenous ne (aurions, le perdre ni l'aliéner. 

Les riches, amollis par les délices , Te pâ- 
ment de joie' pour les plus minces & les 
plus:frivolesfujets;&leur ame, engourdie 
dans une léthargie profonde ,n'cft plus ca- 
pable de réflexion. . 

Uhomme vertuciuc ne perd jamais de 
vue cette maxime ancienne :" // faut obéir 
à Dieu. L'univers où nous naifTons eft un 
état monarchique , & notre Uberté confiftc 
à . nous foumettre -à Dieu. La Philofophiç 
a cet avantage , qu'elle n'a point d'égajrd à la 
nailBlance. La probité eft de toutes les con- 
ditions , elle nous rend tous vraiment no- 
bles . Sacrate ' n'étoit pas de l'ordre dés 
Sénateurs*. Platon dit qu'il n'y a pas de 
Roi qui ne defcende de quelque elclave, 
ni d'efcIave»qUi"ne viçnne de quelque Roi. 
Des .révolutions fans nombre ont toui 
caofpndu. Unveftibule rçmpli de portraits 



DE LA Raison. 55 

enfumes ne fait pas la nobleffe. La gloire 
de nos ancêtres n'eft point à nous. La no<>- 
bleflfe rende dans Pâme. On peut ^acquérir 
en dépit de la fortune , en quelque cotuii^ 
don que Pon foit ne. 

Si vous faites bien, que rifquez-vous à 
vous montrer ? Si vous ^ites mal, il iitipoite 
peu qu^on Pignore , dès que vous le fâvez 
vous-même. Ëh ! que je vous plains , fi la 
voix de la confcience , n la vue de ce témoin 
intérieur n'eil pas capable de vous contaiir ! 

Que feitesrvous? que tramez -vous? 

J>ourquoi vous cacher ? Vous avez imob- 
êrvateur. Vos précautions font inutiles. 
Vous comptez échapper aux regards de vos 
femblables. Lifenfé que vous éteis I aucun 
homme ne vous voit; mais votre cdnfcitnce 
vous accufe. 

U faut régler Tes aâdons fur fa confcience^ 
8c non fur Popinion des hommes. 

Les vœux des amants font fînguliers. 
Par exemple , ils fouhaiteront P^xil à leur 
maîcrefTe , pour avoir le plaifîr de Paccôm- 
pagner dans fa retraite : la pauvreté , afin 
qu^elle foit plus fenfïble à leurs bienfaits : 
la maladie , afin qu'ils aient un prétexte 
pour être toujours auprès d'elle. On n'at- 
cendroit pas pis d'un ennemi. C'eft aînfî 
que Pamour forcené copie la haine Se la 
cruauté. ■' 1 

E iij 
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-CVft mal-à-pr-opos c^^ Alexandre p«- 
xok k nom de Grand. La Géométrie , donc 
■il avoic étudié les principes , auroit dû liû 
^prendre combien il étoit petit, lui qpi 
n^occupoit qu'un étroit efpace âir la terr-c, 
f\ iiedce jdle-méme «fi comparaifon de la 
^ifaece 'ccleûe. QaA eft Payeu^emeat ^e^ 
^Imwhi^ès? Ils vfiuleHr étendre leur domi- 
iOaoïo;) ^guVi«K eKcràenités de Tunivers^ 
ili: ,ils aftécoMboiiTent 4Ui emmce dont la 
|9ii^i({effio«L k$ qgalerok nux Dieux. Ceku 
wà aosQfissmkh % ^ pajSoos^ eft plus puif- 

L'or Se l'argent rliMit i:aché5 ibui la terre; 
OOtus ifouloM aux :pieds i^ <r«forts qui nous 
0LXÙrmt ixxashs l'ours tant de per^ccudoos. 
Xa mature avoir prévu qu'ils ihrmdxc mal 
entre nos mains. Inftrumens de no!aî€ mal- 
Jieur 9 lïOMiS aviotis hk nousHnemes de pro- 
fondes tranchées 9 pour en tirer ce qui dc*^ 
voit être le fu)et de bos diviâons ^ & nous 
fie rougiflons pas <le placer au plus haut 
jrangy ce qui occupe leplus bas lieu dans Pin- 
^ieur de notre gk>be« L'or gke les main$ 
4es ouvriers qui l'apurent, mais il gâte 
encore plus nos cœurs. Ceux qui le pof- 
ièdent , font plus corrompus que ceux qui 
Raffinent. Sortons de notre a^foupiflement , 
réformons nois mceurs. Il n'y a que la Phi- 
lofophie qui nous puiffe arracher au fomr* 



DE LA Raison. if5 

meil léthargique dans lequel nous famines 
plongés. Donnez-loi donc tous vos foins^ 
Vous êtes digne d^elle, eUeeft digne <le vou^» 
Renoncez tout ^ bon 6c de gcand cœur 
à cocLt autre objet fubalterne. La Bhilofb-^ 
phic vaut bien la peine qa^on iâcrifie tout 
poor die. Si vous étiez malade , vous aban- 
tionnerîez radnuniflxation de vos a&kes^ 
vous iu^ndriez yos fondions au Barreau^ 
Se yoâs ne plaideriez poia: perfonne, avanc 
Que d^étre pastàâcoment lecabli; vous ne 
feriez attentif qu^à vous procurer une 
fnxxipoe ^ucsjioci. Sc^urtez donc de nxSme 
XDUt vc qui vous en^)eche d'acquérir k 
iageâe. Son étude demande du loâîr. Ceft 
ime Reine qiu donne Pbeure , & qui ne la 
1». Elle loommande , Se veut ^Êcre 



Les liabitants d'une ville olfr odent à ^It- 
9attdn de partager avec lui leurs terres & 
leurs poflèffions. <« Je ne fuis pas venu en 
Afie y leur répondit-il , pour prendre ^ 
que vous voudriez bien me donner , mais 
pour vous laiifer ce que je ^gerai a pro- 
os. » La Pldlofopliîe nous tient à^peu-frès 
e même langage : je n?at?eendrai point, dit- 
elle, que vous ayez !e ioifirde m'entende; 
c'eft à moi à di{pofer de votre temps» 

Le Saee ne voie pas et que notts a|i{»el« 
Ions desoiens ou des maux, du même œil 

£ iv 
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que le vulgaire. L'opinion des hommes 
n'eft point la règle de (ts jugcmens. Sem- 
blable aux aftres qui ont un mouvement 
propre , oppofe au mouvement commun 
de la fphere célefte , il marche dans une 
route contraire à celle du peuple '• 

C'eft dans la jeunefTe qu'il convient de 
ù livrer tout entier à la contemplation de 
la vérité , de cultiver fa raifon , de fe Êdre 
un fage fyfteme de conduite, & de Te former 
fdi-méme en particulier à la pratique de k 
vertu. 

Ce n'eft pas opiner en Sénateur, c^eft 
agir en homme de parti , que de s'attacher 
toujours à l'opinion d'un feul homme. 

Il faut fe rendre utile à plufîeurs , s'il eft 
poflible, du moins à (es amis, à fes proches, 
a foi-même enfin. Tout homme, tout ci- 
toyen doit ce fervice au public. Ceft tra- 
vailler au bien commun , que de procurer 

..' L'avis du plus grand nombre eft fouventle moins bon> 
Et rarement conforme à la droite raifon. 
Mille faux préjugés entraînent le -vulgaire , 
. Qui marche aveuglément dans la route ordinaire , 
Et qui, fans réfléchir fur le parti qu'il prend , 
Croit ne point s'égarer , quand il fuit le torrent. 
Contre les préjugés un bon efprit en garde , 
Sur la foi du public jamais ne fe hazarde : 
De l'ezaé^e raifon il confulte la voix ; 
BUe feule Véç]mt , ^ lui di^e des loix. 

DSSTQVCHïïl* 
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le bonheur de quelques particuliers; & 
comme en s'abandonnant au vice , on ne 
nuit pas feulement à foi-méme , mais en- 
core à tous ceux qu^on auroit pu édifier 
ar une meilleure conduite , de même on 
*ert PEtat , en tâchant de devenir capable 
de le fèrvir, par le foin qu'on appone à fe 
perfeââonner. 

Les Sages ont été plus utiles par leurs 
écrits qui éclairent tout le genre numain^ 
que s^ils avoient commandé des armées ^ 
gouverné les peuples , ôc policé les villes. 
Ils ont été les inftruâeurs , non pas d'une 
fociété paniculiere , mais de tous les hommes 
qui exiftent & qui exifteront un jour. 
. La plupart ne s'embarraiTent pas de la 
pêne du temps. Le feul bien dont on pùifTe 
être l^itimement avare , c'eft celui qu'on 
partage le plus volontiers , & qu'on pro-?- 
digue avec le moins de ménagement. 

Quelle plus grande folie que d'oublier 
qu'on peut mourir à toute heure ? C'eft s'y 

f)rendre trop tard , que d'attendre la fin de 
a vie pour commencer à bien vivre. 

Cet homme a paffé quatre-vingts ans à 
ne rien faire, en eft-il plus avancé ? Ce n'eft 
pas là vivre , c'eft occuper une place dans 
le monde : ce n'eft pas mourir tard , c'eft 
mourir long - temps. Vous dites qu'il eft 
bâogénairc : dites plutôt que la date de ia 
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mort eft auflî ancienne que celle de fa ûait ^ 
fance. Cet autre' eft mort jeune ; mais â - 
a rempli les devoirs d'un bon citoyen , d'un ' 
bon ami ^ d'un bon parent ; il n'a jamais '-^ 
ccSé de s'occuper utikrment : quoique foit ^ 
âge foit imparhiit^ convenez que Ùl vie eft J 
pleinje & entière, bien diâerente de celle ^ 
de notre vieillard qui n'a pas vécu , mais .* 
qm a feulement exifté pendant quatre-vingts « 
ans; à moins que vous n'appeities vivre ? 
ce que j'appelle végéter comBDfe les âtbres. s 
Faîânxs en forte que notre vte tcSaohle â ii 
ces bijoux piécieux ^ qui tiennent une ii 
grande valeur dans <an petit volume. 

Four £tre convaincu qu'un facnnme et \ 
colère eft rce tt a ncnt fou , il fuffic de le \ 
voir. Ses yeux n^erifiamnient & .pétittenti î 
£>n &ng qui s^exake^ teint £cm viË^e d^ j 
coc^e relatant 4 &s lèvres & retirenc y i ] 
grince les dents , &s cheveux fe iiéri&Bt^ 
il haleté, il 'firétnlc : ùl voix entrecoupée ne < 
rend que des fons mal artiadcs ; il bac des i 
pieds contre la terre. A ces traits ^ cm ne 
peut s^empêcher de reconacmre un vice auflî 
haiàSable qu'il eft hideux. Ilcftimpoâlble, 
dint-t-on » d'aftiranchir i!ame esndéremeia: 
de la paffion de la oolere. Ce triomphe eft 
au-deuus des forces de la nature. Je reponds 
qu'il n'y a rien de û difficile , dont l'homme 
ne vienne à bout^ 6c dont il ne fe rend 
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jn^me la pratique aifee par un exercice mo- 
icrc. Notre c^rit peut tout ce qu^il veut* 
On voit des hommes qui s^abftiennent du 
vin, & de tout ce que nous appelions 
plaifîrs de la vie. Ils ne retirent néanmoins 
aucun fruit de ces privations; & nous^ 
nous ne tâcherons pas d'acquérir la patience, 
dont le comble du bonheur doit être le 
prix , je veux dire, la paix du cœur & un 
repos afTuré ] Nos maux ne ùxïz pas incu- 
rables , Se la route de la vertu n'eft pas Ci 
difficfle qu'on £b Timagine vulgairement. 

n eft aifé de morigéner les efprits dans 
Page tendre; mais lorfque ks victs ont jeté 
de profoniies racines en croiifant avec 
ix>us , on les arrache difficilement. EJen 
flî'eft plus propre à fortifier le penchant des 
enÊms a la colère , que de les élever avûc 
trop de <iélicatefre. Les Jils uniques^ pour 
qui Voa a plus d'indulgence , (ont ordinai- 
rement gâtes. Un enmt i qui Ton n^a 
jafiaais nen refiifê^ & dont une mère tendre 
s'cft toujours emprefTée d'effuy crics larmes^ 
s^irrîte de la moindre contradiétion. Une 
iâ^e éducation eft donc d'une extrême im- 
portance poiur arrêter les prei^iers tranf- 
|H>rts de la colerc euÊmcine. L'efifemiel eft 
dy garder un jufte milieu , de aainte qu'en 
vo\£ànt xcprimcr la trop grande vivacité 
dans les jeunes esprits ^ on u'émouiTe la 
pointe du génie. 
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L'cmde eft un sûr moyen d'cviter Pcnnui; 
avec elle le temps ne dure point. Elle nous 
empêche d'être a charge à nous-mêmes & - 
inutiles aux autres. Elle nous procure la - 
compagnie des gens d'efprit & des gens de ^ 
bien. - 

Si l'on s'interdit tout commerce avec . 
le monde , fi l'on ne vit que pour foi , une - 
ftérile oifiveté fera le fruit de cette pro- 
fonde folitude. Quelle honte pour un vieil- 
lard de ne pouvoir prouver que par le 
nombre de ks années qu'il a long - temps 



vécu! 



Quoique la fortune nous foit contraire, 
gardons - nous de nous enfevelir pour cela 
dans une oifivc folitude , comme s'il y avoit 
quelque endroit dans le monde à Pabri 
des coups du fort. Eflayons de tous les 
moyens pour nous rendre utiles à la patrie. 
On ne veut pas que vous ferviez à l'armcc, 
prenez une charge. On veut que vous foyez 
fimple particulier , faites- vous Avocat. On 
vous défend de plaider , bornez-vous aux 
confultations. On vous interdit toute fonc- 
tion dans le Barreau , vous pouvez encore 
en votre itiaifon faire l'office de bon voifin 
Se de fidèle ami. Enfin , fi l'on vous prive 
des fonctions du citoyen , rempliflez celles 
de l'homme. Je ne renferme p^s un grand 
cœur dans l'enceinte d'une ville } il s'étend 
à tout , l'univers eft fa patrie. 
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Curius Dentatus dilbit qu'il aimeroit 
mieux mourir, que de vivre d'une vie morce, 
c'cft-à-dire , oifive. C'eft en effet le plus 
grand des malheurs , d'être rayé du nombre 
des vivants, tandis que l'on refpire encore. 

Confultons nos forces; examinons la 
nature des affaires qu'on nous propo/ê, 
ou que nous voulons entreprendre. Il faut 
chomr l'occupation pour laquelle nous 
nous fentons plus d'attrait & d'aptitude. 
Contraindre le génie, c'cft l'énerver. On 
ne peut fe promettre aucun fuccès de (ts 
travaux , lorique la nature s'y oppofè. 

Vous vous trouvez peut-être- dans des 
drconftances délicates. Les malheurs pu- 
blics, ou vos diigraces particulières, vous 
ont mis malgré vous dans un état que 
vous ne pouvez ni quitter ni changer. En cç 
cas , fouvenez-vous que ceux qui portent 
des chaînes, les trouvent d'abofd très-iç- 
commodes ; mais voyant qu'il leur efl im- 
pofliblç .de Içs rompre , l'habitude & la 
péceflîtc leur apprennent à les porter faci- 
lement & courageufement. L'un des plus 
grands bienfaits de la nature , c'efl le re- 
mède qu'elle a trouvé aux ipaux auxquels 
nous fommes affujettis dès notre naiffançe, 
Il confîfte dans l'habitude , qui adoucit bien- 
tôt toute leur amertume. On n'y tlendroit 
pas , fi la vivacité <iu fentiment qu'excicc 
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en nous Padverfitc, ne s'émouffoit à la , 
^ longue. Nous fommcs tous lie's à la for- " 
tune, plus ou moins étroitement, les uns ^ 
avec des chaînes d'or , les autres avec des 
chaînes de fer. Mais qu'importe ? Tout le 
monde eft renferme dans la même prifon, • 
& ceux qui nous ont enchaînés ne font pas 
plus libres que nous. L'un eft efclave des 1 
richefles , Pàutre de l'ambition. Notre vie 
eft un perpétuel cfclavage. Gardons-nous i 
de nous plaindre , & accoutumons * nous ; 
à notre état. Profitons de tous les avan- 
tages qui peuvent s'y rencontrer. Il n'eft 
point de condition iî dure , qui n'offre quel- 
[ue fiijet de (àtisfàéfcion à un efprit bicnfàîr. 
,es adverfîtés m&nes fe peuvent prendre 
en bonne part. On annonça à Zenon que 
tous Tes biens avoient péiri dans un nau- 
firage. « T^t mieux , dit-il ; la fortune me 
fournit le moyen de philofopher avec une 
plus grande liberté d'e/prit. » 

Le meilleur parti qu'on puifTe prendre 
par rapport aux défordres publics , quand 
^ on ne peut pas les empêcher , eft de les 
fiipporter tranquillement, fans y faire trop 
d'attention. On fe rend malheureux en gé- 
miffant dii malheur d'autrui ; Se il y a une 
efpece dç cruautéà s'en réjouir. 
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PLINE LE JEt/NE. 



Ami d'un Srapecout qui méritoit um temple « 
Il fe fit un devoir de ûiivre Ton exemple. 
Qu* n'auTQÎt pas etc. vemieux fous Trajan ? 
Mais îLle £ut toujours , même fous un tyran. 

\J^oi(^BPLlJsrMrIe Jeune n'ait cora- 
po£ aucun txaicé de morale , on ne balance 
pas acanmoios à le mettre ici au nombre 
des meilleurs. Ecrivains Moraliftes. Ceux 
qui ont la &s lettres admirables & Ion 
excelleflu: paoi^yri^e de Trajan , ne feroiic 
pas furpris de notre procédé ; & ceux qui 
ne les ont past lus , approuveront aufli notre 
idée , quand ils auront parcouru le petit 
extraie <^e nous allons leur préfenter des^ 
peniëes de Pline k Jeune , ain(î appelle 
parmi les Savants , pour le diitinguer dei 
Pline r Ancien ou h Naiuralijk , fon oncle , 
qui étoit auifi un très-grand génie dans foa 
geflre.4P/^/i^ le Jeune s'éleva par degrés 
lofqu'aux premières charges de Kome. Pré- 
leur fous l'Empereur Domitien , il ne 
craignit pas. de; s'expofer aux plus- grandsi 
dangers^ pour défendre les perfonnages verr 
toçux çom^ les &i:^urs barbfurçs de ce 
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méchant Prince. Après la mort de Domi' 
tien , il fut fucccflîvement Tribun du peuplé, 
Préfet du tréfor public, Conful, Gouver- 
neur de la Bithynie , & , ce qui eft encore 
plus honorable , ami intime du vertueux 
Trajan. Il avoir compofé une hiftoire de 
fon fîecle , & un grand nombre de beaux 
plaidoyers qui ne font pas venus jufqu'à 
nous. Nous n'avons de Pline le Jeune que 
fes lettres & fon panégyrique de Trajan^ 
dont M. PAbbé Lallemand nous a donne 
en 17^9 une'jolic édition in-iz , enrichie 

Îar PEditeur de notes très-utiles. Par^ les 
Taduéteurs de Pline , M. de Sacy , de 
l'Académie Françoife , a tenu jufqu'ici le 
premier rang. Son ouvrage , qiii contient , 
rans le latin, trois petits volumes i/2-12, 
eft remarquable par fon ftyle aifé, naturel, 
& parfaitement analogue à Poriginal. Le 
Traduâreur débute par une préface bien 
écrite , & par une Vie de Pline qui (A 
extrêmement intéreffante. Voici une ré^ 
flexion relative à notre objet, qu'on lit dans 
la préface de l'Académicien : « Les leçons 
» de morale débitées dans les hvres , ou le^ 
» vertus font traitées par chapitres , & dc- 
>» montrées par règles , ont ordinairement 
» le fort , ou de dégoûter par la féchercffc 
« du dogme , ou de ne toucher que légère-' 
» ment des efprits qui fe tiennent fur leurs 

gardes. 
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« gardes. Les lettres feules ont le privilège 
» d'infinuer dans le cœur , avant même qu'il 
» s'en apperçoive , les fèntimens qu'elles 
» expofent. On s'y fàmiliarife infcnfible* 
35 ment avec les venus que l'on y voit , cha* 
» cune à fà place , chacune appliquée à Ton 
» ufkge. Charmés de les retrouver dans 
» l'exercice continuel des plus commims 
» devoirs de la vie civile , nous revenons 
« de l'erreur qui nous les repréfentoit au- 
s) paravant comme les idées ou les chimères 
» des Sages. On ne fe contente plu§ d'adt- 
» mirer ce que l'on croyoit inimitable : 
» on fe (cm piqué d'une noble émulation 
» d'imiter ce qu'on admire. Tel eft l'effet 
» que produifcnt les lettres de Pline. On 
>' ne peut, quand on les lit, ne le pas 
>» efUmer , ne le pas aimer. On fent un defîr 
« fècret de lui refTembler. Vous ne voyez 
M par-tout que candeur, quedéfîntcrefle- 
» ment, que reconnoifTance, que ^iigalité, 
» que modefHe , que fidélité poui; Tes ands, 
n enfin, qu'horreur. pour leivice,&>pâ£- 
» fîon pour la vertu. >» D'après ces ob- 
fervacions judicieufes , on doit dttnc' re- 
garder les lettres de Pline comme un^yitî 
tréfor de morale pratique , du xlc'mociie 
de fentiment. En effet , quoîqu?(U^tîr|)rç- 
diguc l'efprit dans fcs épîtreî^, c^dft.iriéaj>- 
moins le cœur qui y dominfe'- ain|î qve 
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dans Ton panégyrique. Aucun des ancieii9 s 
Ecrivains , peut-être même aucun des mo- ^ 
dernes, n'a porté le fèntiment auffi loin c 
& ne Pa auffi bien exprineié que Pline le t 
Jeune , non-feulemeiadt dans fes écrits , mak i 
même dans fâ conduite. Madame de 5/- c 
vigne j dans Tes lettres , paroît, il eft vrai, 
pénétrée de ccndrcfTe pour b, fille , mais tous 
les autres lui font indinerents. De cette a£fec- I 
cion exclufive & trop concentrée , réfulte s 
néceflairement ime monotonie ennuyeuiê c 
-Se fatigante 9 <uii choque même. Tamour- t 
|a:opre du Lecbeur. On efl; fecrérement i 
révolté de voir une femme qui ne pen^ t; 
qu'à elle-même ou à fa fille, & qui compte li 
pour rien le refke de Tunivers : ce qui décek ^ 
une ame étroite , petits & frivole. Que i 
Wline t(t bien d^ièrenti U fait Toir par- j 
tout une belle & grande ame , une ame t 
génâ^euie & cpmpanflîuite , toujours prête ^ 
Ji obliger , non-^uiement £cs amis 6c fes ^ 
.picoches , mais xjuxxxnque /eroit dans le cas ^ 
-d'avoir befoin- de ics £crvices, cotmu ou ^ 
inconnu, patriote ou étranger. Son pro- f 
cédé d'éqtdté à l'égard des Cnrétiens, qu'on 
tegjxdoit alors comme les ennemis iecrers ■ 
r&orHEtàtySc xtes perturbateurs du repos m 
rallie ) prouve qu'n A'exckoit personne de a 
-jk bienraifance univerfeile* Far le fidèle â 
conîpte qu'il rendit à Trajan de la puietc 
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ât leurs mœurs , il empêcha que ce Piince 
ne les Ht recherdho:; au lieu <pc les autres 
Gouverneiurs <ie ion temps fe tàifbîent ua 
mérite auprès de l'Empereur 4e calomnier 
te de perfêcucer les <fi(dplec du Chriftia- 
niiine. 

Penpfes de Pline le Jeune. 

Travaillez à vous atfiiter xme Cotte de 
bien que le temps ne pdâe tous ^er. 
Tous les autres biens dumgeront , dans la 
fuite<ie8(iecles,mîlle & mille fois de maître; 
mais les'ouvrages de votre esprit ne ceffe* 
ronr januis d'être à vous. 

Une grande ame eft plus rouclîee du té* 
moigiiage Secret de fa conicience, isue des 
bruyants fu&ages de la renonunee. . Ce 
n*eft pas à nos actions à courir après la 
gloire , c'eft à la gloire i les fiitvre. 

Notrebonne aâion que Ton admire quand 
Cancres en parlent ^ eft méprise dès que 
nous en parlons. La hommes font ainfï 
fines : ils décrient comme vaine , l'aâîon 
quUls ne peuvent décrier comme mauvaife. 
Perfonne devant moi ne ft dontie la 
liberté de parler mal de qui que ce (bit. Je 
ne trouve a redire à perfonne , finon àmoi- 
même, quand ce que je compofe n^eft pas 
i mon grc. 

TapLt 4c beUci ^vualkés brillent dans br 

F iî 



6i C b D E 

philofophe Euphrate , qu'elles ôrappent le* 
moins clairvoyants. Son extrême politeffe 
égale la pureté de Tes moeurs. Il fait la 
guerre aux vices , & non pas aux hommes. 
Il ramené ceux qui s'égarent ; & ne leur 
infulte point. 

La plus noble fonâion-de l^philofophie, 
c'eft de consacrer fes travaux aux intérêts 

fmblics ; c'eft de faire régner la juilice & 
a paix parmi les hommes. 

Je ne reffemble pas à la plupart des 
hommes , qui envient aux autres les avan- 
tages qu'ils ne peuvent avoir eux-mêmes. Au 
contraire , je crois, jouir des biens que je n'ai 
pas, quand je fais que mes amis en joument» 
Je fuis charmé' que l'on cultive encore 
les fciences , & qu'elles excitent une noble 
émulation parmi nos citoyens. Au refte, 
prefque tous les Auteurs vivants font mes 
amis ; car c'efl tout un , ou peu s'en faut , 
d'aimer les Belles-Lettres , & d'aimer Pline. 
Gn ne peut jeter les yeux furies fuites du 
mariage, fans mettre les biens au nombre 
des jchofes néceflàires pour fà félicité. 

Le meilleur office que puiffe rendre un 
ami:, c'efl de ne pas donner à celui qu'il 
aime \ plus de louanges . qu'il n'en peut 
porter: 

Quand nous avons au milieu de nous uo 
génie extraordinaurc , nous n'avons, que de 
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rindifFérence pour fbn mérice y à caufe de 
la £icilicé que nous avons d^en jouir. Les 
hommes , félon moi y ne font rien de plus 
indigne , rien de plus injufte y que de re- 
iiifer leur admiration à un homme > parce 
qu'il n'eft pas mort ; parce qu'il leur cft 
permis, non-feulement de le louer, mais 
de le voir , de Penrendre , de l'entretenir , 
de l'embrafTcr & de l'aimer. . 

Qu'il eft glorieux d'employer fon crédit 
& ùl faveur a illuftrer la vertu des autres ! 

U n'eft pas plus hoiibrablé de mériter 
uneftacue, que dô la &ire dreifer à celui 
qui la mérite. 

On ne peut remplir avec trop d'exaâi- 
tude les devoirs de loti rang , lorfqu'il faut 
juftifier le choix d'un proteÂeiu: vertueux 
qui nous y élevé. 

Un citoyen de Cadix , charmé de la ré- 
putation & de la gloire de Tite^Livt , vint 
des extrémités du monde pour le voir y le 
vit, & s'en retourna fur le champ. 

Je fuis sûr qu'avec un ami de votre ca* 
raâére , à quelque excès que je porte mes 
bienfaits , la raifon les juftifîera toujours. 

Quand je &is réflexion à la délicatefTe de 
certains Ledeurs , je conçois qu'il efl très^ 
prudent de donner à un. livre jufqu'au mér 
nce du petit volume. 

Je fm fervir également tout le monde 
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à ma tabler car l'afifemUe mes ssnis pot 
les té^ltx , fioa poor ie$ o&asL(a par ck 
iliJUoâiQns iiijixrletxfes. 

Mes aârandhis, qoand je ks craîce , n 
i>drneot pas le motne ^n ^oe moî ; ma 
c^ft moi au camxairc qoi bois le même vi 
que mes aflSandiis. 

Si les premiers rnoonremeos de la pu 
vendon & de la psàé Ibnr yi6 &; iam 
tDOBx fa ûgcffe & la laifonpcuàpeul 
.appaiieiK. 

La venté jqael'onne pouroic décoan 
XMit que Von itoit «mF^loppé dajtis la £)id 
fe manifefte tout à coup dès i}ue l'on ^i 
ticc. 

C*câ prier , Se prier très -* efficacemen 
que de éire lèndr la |afticedê Tes prières 

SMl vous arrive jamais ^e paâer près c 
fiarœau , & que vous ù>yei xrurieux de l 
voir comment parle chacun de nos Av 
cats ; fiins vous donner la peine d'entrer 
de prêter attention, il vous (êra &tile dé. 
deviner. Voici une règle sure : Cdm a 
reçoit le plus d'applaudrâanens , eft ce! 
qui eut mérite le moins* 

Il eft rare que la poileffion laiflCe ai 
c^fes ou aux pertônnes toutes les gcac 
t]ue leur poftotent nos deiirs. 

Puiiliez-vous me venir voir dans ma i 
iioMte^ p<HHr ajouter â zous leschaones < 
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na eiaiiôsa de campagne , ceux qu'eUe cm* 
pninteroftc de votre préfence ! 

On «'«xpofc à perdre par le refus d'un 
(èpond lèrvîcç , le. mérite du premier* Car 
(^ ^ la di^ofidoÀ du cosur humain ; 
vous détruifêz vos premiers bienfaits, fi 
vous fie preoez Toki de les fouteiair par des 
ièconds. Obligez cent fois , refufêz une, on 
ne fè fouvietidra que du re&s. 

PUnt F Ancien , dit fon neveu ^ n'a- 
vQÎt jamais rien iu £uis extraire; auffi avoit- 
) eoutsime de dire eif il ji'y a fi mauvais 
fitie, où r^n ne paiw ^itndre quelque 
<i»re» 

la ooMe ardeur ^ que celle de deux 
mis qui 9 par de muracUes exhortations ^ 
^Umoeoi de plui en plus eei eux l'amour 
de la vertu ! 

dtk le caraAere dé notre ami ^rtémh 
ion ^exagérer toujours les fervîces qu'on 
hà rend. Ceft £>n de&ur , beau à la vérité, 
nais défaut pourtam , & le feul que Je coin- 
noiiTe à cet. nomme fi fage d'ailleurs* Il voit 
toujours dans fes amis plus de mérite qu'ils 
n'en ont. 

On ne méprife la louante, que lorsqu'on 
ii'eft pas accoutumé à laire des aâions 
louables. 

Il çft tpujpun gl&ûon^ d'obtenir , même 
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dans les plus petites occafions, Papprobatîon 
d'un Prince auflî fâge que le nôtre. 

Dans le corps politique , comme dans 
le corps humain , la plus dangereuse de 
toutes les maladies , c'eft celle qui vient de 
la tête. 

Nous devons à fa patrie notre premier 
& notre fécond âge , mais nous nous de- 
vons le dernier à nous-mêmes '. 

Combien les loix de la nature & les ca- 
prices de la fortune font de révoludbns 
dans le monde ! Moi-même à quelles vidP 
iîtudcs n'ai- je point été fujet ? Les Belles- 
Lettres m'ont élevé d'abord, abaiflc dans 
la fuite , enfin relevé. Mes liaifons avec les 
gens de bien m'ont été fort utiles , puiï 
très - préjudiciables , à la fin très-avan- 
tageufes. 

D^ordiaaire on rcflemblcàceux que Ton fréquente. 

Un Auteur qui compofe , redouble fon 
application quand il fonge aux Auditeurs 
ou aux Ledeurs qu'il doit avoir. 

' Il ne faut point oublier que r'efl: Pline qui 
parle. iSaas doute qu'il n'a voulu dire autre choie, 
iînon que Thomme, dans le dernier âge de fa vie, 
fe devoit à lui-même d'une manière plus particu- 
lière. Ce Philofophe avoit trop de principes , pour 
croire qu'il fut im temps où le citoyen fût quitte 
izs fcryices qu'il doit à la patrie. 

D 
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Il eft certaines chofes qui,pour peu qu^on 
j touche & qu'on vienne à les remuer , 
vont fonvcnt plus loin qu'on ne penfe. 

La mort dé ces grands hommes qui con** 
(àcrent leurs v«fles à fimmortaUté, eft 
toujours cruelle , & vient toujours trop tôt. 
Quant à ceux qui, enivres des plaifirs, vivent 
au jour la journée , ils ce0ènt chaque jour 
it mériter de vivre. 

La première obligation de tout homme 
qui écrit , c'eft de jeter les yeux de temps 
en temps fiir fon titre. Il doit plus d'une 
fois fe demander quel eft le fujet qu'il traite, 
& (avoir que s'il n'çn fort point, il n'eft 
jamais long ; mais que s'il s'en e'carte, il eft 
^ujours tcès-long. 

L'hiftoire plak, de quelque manière 
qu'elle Toit écrite. Les hommes font natu- 
icllcmcnt curieux ; ils font toujours prêts 
à (è rep^tre de nouvelles , S>c même . de 
contes : ainC la narration la plus feche a 
droit de les divertir. 

Rien n'eft plus beau que de marcher fur 
les traces de fcs ancêtres , quand ils ont pris 
le bon chemin. 

Ceft moins la défenfe , que la honte , 
qui doit nous faire éviter touç ce qui n'a 
pas l'air honnête. Il y a pounaht je ne fais 
quelle (âtisfaâion à voir défendre pubii- 
qucmcRt ce qu'en ne s'cft jamais permis. 
Tome IL G 
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La modeftie (led mieux à un homme de 
lettres, que la confiance» 

ï'afiFedionnc mon fiecle: je voudrdîsfbrt 
quMl ne fôt point fans éclat & fans vertu ; 
& je fouhaite avec paflion que nos Jeunes 
gens de qualité ne ik mettent pas dans le 
cas de ri^avoir dans leurs mai/ons rien de 
beau que les images de leurs ancêtres. Celles 
que les Pifons voiçnt cliez eux , feibblept 
les reconnoître ôc les louer. 

Je vous avouef ai ma douceur pour mes 
domeftiques. Tzi toujours dans refpric ce 
vers du plus grand des Poètes Grecs : 

Il aroît pour fcs gens une douceur de père. 

J'admire les Anciens ; mais je ne fuis pas 
de ceux qui méprifent les Modernes. Je ne 
puis croire que la nature , épuifée ^ de* 
venue ftérile , rie produife plus rien de bon. 

Pour moi , jVmme heureux ceux à qui 
ks Dieux ont accordé le don , ou de faire 
des chofes dignes d'être écrites, ou d'en 
écrire de dignes d'être lues ; & jphïs heu- 
reux encore ceux qu'ils ont fàvorifés de ce 
double avantage '. 
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' On ne fait fur quel fondement l'Auteur de 
l'article Athée , dans ^Encyclopédie , a jugé \ 
propos d'athéîfer Pline le Jeune. On ne troure 
rien dans fçs Ouvrages , pi daos les Hiftorieni 
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Qitelque exceilenr que foie le gàue d'ua 
homme , il ne peut guère fe cirer de h 
fbule & fe diftinguer, s^il manque d*oc- 
cafions , de proceâeurs & de parnfàns qui 
le prônent, èc qui le produifënt, pour ainfi 
dire , dans PaiTemblée du public. 

Il faut choifir les meiUenrs lirres dans 
chaque genre , lire beaucoup , ôc non beau^ 
coup de chofês. 

On trouve beaucoup Ac gens dans Tem- 
pire dès lettres , comme dans les armées » 

2 ni I (bus un air (impie & un habit grolf- 
er, cachent les plus hantes vertus & les 
phis rates talens* 

Dernièrement la maladie d^un de mes 
amis mé fit faire cette réflexion , que nous 
ibmmes fort gens de bien quand nous 
fommes malades. Étudions-nous donc à ètrt 
conftamment tels en famé, que nous noiis 
propofôns de le devenir quand lious fom* 
mes malades* 

n n^y a point d'^étude, quelque précieufé 
qu^elle foit , qu'on ne doive £icrifier aux 
devoirs de Pamidé. 

fes coQlcmporains , qui puiflc autorifer une afibr* 
.doa fi iftjiiriçafe à la fseBicnre de ce digae âoù 
4e Trajan^ que le téméraire EncjclopédiRe reut 
faire paflcr pour an Athée théorique. "Ea une 
matière auffi grave ^ il ne fuffii pas d'avancer um 
^t I 9 âot fe prouTcr. 
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Le plus honnête hoimnc , le plus p^rfak , 
^Tclon moîj'c'efl: celui qui pardonne avec 
•autant de bonté que u chaque jour il 
tomboit dîuis quelques fautes, & qui les 
^vlte avec autant de foin que s^il ne par** 
donnoit à perfonne. 

N'employez pas une trop grande feycritç 
à l'égard de votre fils : fongez qu'il eft enfant, 
& que vous Pavez été ; &; ufez de Pautqfc- 
Tîté paternelle de telle fortç , que vous 
n'ôublyiez pas que vous êtes homme ^ Se 
le père d'un homme. 

Ayons de la complailànce pour les plgiHrs 
d'autrui , afin qu'on en ait pour les nôtres* 
. ' Je veux qu'un homme vraiment Ubéral 
donne à Tes proches, à Tes alliés, à Ces 
dmis ; mais à Tes amis qui font dans le 
tefoin, & non conune ces gens qui ne 
•donnent jamais tant qu'à ceux-qui peuvent 
donner le plus. Ce n'eft pas là répandre 
fon bien ; c'eft , avec des prefens qui cachent 
l'hameçon & la gliî , attirer à foi le bien 
d'autrui. 

Il ne faut pas croire que ceux-là fèuls 
jugent bien , qui ne lifcnt qu'avec des in- 
ttfhtions malignes. 

'Le cottibleMes bienfaits du Prince, c'eft 
^1^ liberté de n'en point ufer ^ Les hommes 

i. C.tte pcnf^c ^ le5 ûiiyantcç fo»; tircçs 4u 
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font ordinairement-bons ou méchants j Cz-' 
fon Piitilitc qu'ils en efpercnt : peu de gens 
font d'un naturel affez heureu:^ pour aimer 
b vertu fans intérêt. \ 

La plus fidelle garde du Prince , «'eft PitiA 
nocence de fâ vie. Une* citadelle qui ne fe- 
force jamais , c'efl; de n'en avoir aucun be^ 
foin. .\^ 

Quand la poftérite fe tait fur le mauvais 
Prince , elle accufe celui qui gouverne de 
lui reflcmbler. 

Si c'eft le fouverain bonheur que de pou«> 
yoir fidrc tout le bien qu'on veut , c'cft le 
comble de la magnanimité que de vouloir 
i&ire tout le bien qu'on peut. 

Jamais Prince n'a été trompé , qu'il n'ait 
trompé le premier. • ; - : 

Le mauvais Prince croît voir un (ucceé- 
feor dans tous ceux qui font plus dignes 
que lui de gouverner; & comme il n'y. a 
pcrTonne qui n'en foit plus digne , il n'y a 
perfonne qui ne l'épouvante. . 

Qu'importe , fe difoit-»on , que je prenne 
tant de foin à bien faire î l'Empereuc n'm 



Panégyrique de Trajan. Il ne faut pas croire que 
cette pièce foit un tiflli de louanges £zdcs & men- 
fongcrcs. Pline n'y dît rien de fon Hc^ros , qui 
n? foit conforme à la vérité ; & Ton peut même 
aflurer que le Panégyrique de Trajan parle de 

lui plus modcftemem que Thiftoire. 

G* •• 
11) 
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laura ricnj ou s'il le fait, il n'ofêra m'en 
parler, parce que fâ conduite n'efl: pas plus 
i^uliere que la mienne. Ainfi les méchants 
ne voyant aucun châtiment à craindre, les 

Sens de l^ien aucune rccompenfe à efpérer, 
arrivoit que rien ne détournoit les uns 
du crime, & que tout dcgoûtoit les autres 
de la vertu. 

Q: le d^e emploi dHm Prince , que de 
pacifiée les. diijfeGcnds que les villes ont 
entre elles, & de contenir les. peuplés^ phii 
mccrs pari Iti fbcce àt ht raiioa, que par 
Bautoritc du commandement ! de iépard: 
les in juftices dç« Magiftrats , & d'y. apporter 
un fi bon ordre, que ce qui ne devoir point 
aire (adtj ne paroiflé pas l'avoir été ! 

La plus haute place a cela de pani«i 
culier, qu'on ny peut rien ikice qui ne 
ioit connu. Pour vous , Céfar^ ilrncvous 
peut arriver rien de plus glorieux, que d'être 
vu jusqu'au fond du cœur. Ueft très-louable 
d'être aufli bon que vous l'êtes ; mais il 
l'eft infiniment davantage d'avoir fit ren- 
dre femblable à vous tout ce qui vous en*: 
vironne. 



/ 



# 
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P LU TAK QUE. 



VtiSéxons le folidc à de vains Axiomes. 

Ceft pu leais aâions qu'on doit jugei des hottime^ 



Jl X u TA RQirs^ Écrivain Grec , ne à 
Chéronaée en Béotie > d'une famille diftin- 
giée, mourot vers Vui 140 de /. C fous 
K recne à^Antomn le pieux. Il enfeigne la 
mobue dans cous Tes écrits, & il la pratiqua 
khm&qe ayec foin d^tns couce fa conduite* 
Aptèi avoir beaucoup voyagé, il fitun long 
i^oor i Rome ; mais il alk finir (^s jours 
iChécminée fàpatric. «Je fuis né, diToit*- 
■ il à cefii|et, dan$ une ville fort petite; 
» & pour Pempécher, s^ efl'poffible, de 
• devenir encore plus petite, je veux m'y 
n tenir»». On ne cite pas-ce trait comme une 
preuve de la modeftie de cet Écrivain, mais 
comme im fendment de cette confiance in« 
génue qu'infpire quelquefois k vrai mérité. 
Nous avons de Plutarqut des fTies des 
Hommes illuftres^ Grecs ù Latins , & quel«> 
ques traités de morale^ 14 s?attache à louer 
ou à blâmer par lésants les per&nnes dont 
il parle ; il luit (es héros à la piAe, pour 
timi dire, & juiquedansl^imérieur de leurs 

G iv 
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maifons ; il les examine dans leur dcslia- 
bille, prête l'oreille à leurs convcrfatiorfî 
les plus familières, & ne les quitte pas 
même lorfqu'ils font â table ou au jeu , 
parce que c'eft alors que l'homme dcpofe 
ordinairement fon mafque, pour fe montrer 
tel qu'il eft. L'obfervareur affaifonne tous 
fes rccits de maximes utiles & de {âges ré- 
flexions , dont nous nous ferions un plaiiic 
d' offrir ici un extrait , fî le public n'ctoic 
pas à . la veille de jouir d'une traduâdpn en- 
tière de (es ouvrages, que prépare un fàvant 
Littérateur, homme de goût, & qui pofiêde 
parfaitement les langues Grecque, Ladne. 
& Françoife. En enet, la.traduâion dii 
Pluùarque, par Amyot cfl trop ïurannce ^ 
Se fes autres' trad.uâ;curs ( TalUmant Si 
Dacier) n'ont ni ftyle, ni critique, ni amé- 
nité. Son livre des Hommes illuftrcs eft fi 
eflimé de nos penfeurs modernes , . qu'un 
homme d'efprit, interrogé lequel de tous 
les livres de l'antiquité il voudroit confcr- 
ver, s'il n'en pouvoit obtenir qu^jun feul, 
répondit après avoir long-temps réfléchi, 
Us Hommes illufires de Plutarquc. On lui 
reproche néanmoins des longueurs , des 
obfer\;ations minutieufes , des maximes 
trop triviales , & des paralogifmes étranges. 
Ces défauts fe font encore plus, fcntir 
dans (ts traités de Morale y dont h lec-& 
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ire choque fur - tout les Phyficiens , 
rce que le Moralifte y paroît peu ïrri- 
lic de la Fhyfique de - fon temps , toute 
ipar^te qu'elle fut alors. Il donne 
•ur des faits certains, des contes puiériles 
fans vrai&mblaïice. A ces taches près , 
i ne peut refûfer à Plutarque uh vrai 
lent pour feire connoître & aimer la vertu. 
nous a laiiTé une anecdote à^fon fujet| 
li mérite d'être rapportée. Étant encore 
une, il fut député avec un autre citoyen 
lis le Proconful , pour une affaire impor- 
nte. Son collègue étant demeuré en che« 
in, il acheva leul le voyage, & remplit 
\ qûè portoit leur commiflion. A Ton re- 
m^ comme il fe difpofoit à rendre compte 
\Ùl conduite, Ton père, ainfî qu'il nous 
tpprend , lui donna cette fagè leçon : 
Mon fils , dans le rapport que vous allez 
Eure, gardez-vous de dire , je fuis allé y 
faipMrUy j^ ai fait 'y mais dites toujours, 
nousfommes allés ^ nous avons paYlij 
nous avons faity en afTociant votre col^ 
l^e i toutes vos aâions, afin que la 
moitié du fuccès foit attribuée à celui que 
la patrie a honoré de la moitié de la com^ 
miflîon , & que par ce moyen vous écar- 
tiez de vous l'envie, qui fuit; prefquc 
toujours la gloire d'avoir réuflî >'• 
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ÈPICTETB. 



wm 
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Poui les plus vils états la vextn fans méptis^» 
V^i'oiquc dans les feit choifix des ^fivoits. 






pjc rj; TA fur, <kns fa jcundTc» efiJavt 

é! Epapkrodite^ qui n^étoit luirmême qu^im 
affranchi de Néron. Après la mort de foA 
maître, que Domiiien fit tuer, Spiâeu 
recouvra fa liberté , ne changea, point de 
caraâere , & fut au0i fage étant libre » qu^il 
Pavoit été dans Pécat de fervitqde. l?Èat^ 
pereur Marc-Aurcle avoir pour lui une 
eftime particulietje. La philofophie ê?Epi> 
ieie confiftpit dans ces deux maximes: 
Suftint & abjïine, iSupportez & abftenefr 
vous. Ceftrà-dire, ne vous laiflez point 
abattre par la douleur , par les chagrins^ 
& par tous les maux de la vie, qui ne font 
que pafTagers. Soumette2ï-vous aux ordrec 
de Dieu , qui {aura vous récompenfer de 
votre patience. En fécond lieu , abftene&- 
vous de tout mal , & même de tout defir 
contraire à la vertu. 

Nous avons d*Epi&te un Enchiridiony 
ou Manuel de Morale , qui fut publié par 
Arrien fon difciple. Cefl: un excellent ou- 



^ qui a éié traduit en notre langue par 
Dts auteurs. En voici quelques penfees. 
iaett y compare la fortune à une 
: de qualité qui fe proftitue à Tes 
s. 

and vous feriez le maître du monde, 
PhiloTophe, vous nVn feriez pas plus 
XX y vous n'en feriez pas moins en 
aux inquiétudes & aux chagrins dé- 
ts. La raifbn fè^ile peut £ure notre 
nir ici-bas : tout ^mme qui la cuir 
rçc (bin , fait (t mettre à Pahri des plus 
PL événemens de la vie. 
iâitey quoique Stoïcien, côiiibattit 
brce la dpârine de Tes conâreres fiir 
ode , & tempéra par une qqiorale pluf 
I ceUe de Zenon , qui lui, paroinoii: 
dor.e & féroce. Il mpurut dans un 
rancéy fous le règne à% Murc-Attrélef, 
i nos grands Poètes, dans une pièce 
ifie I s^eft un peu trop égayé aux dé^ 
l^EpiSetiy qui ne meritpit pas d^étre 
t d'une fortie auifi vigoureufè. Voici 
lent RouJTeau s'exprime à Ton fujet, 
Ion Ode a PAbbé Courtin : 

En Tain d*un ton de rhéteur 
EpiAte à fon leâcar 
Prêche le bonheur («prfime ; 
Jy cffouTc un ooQfolateur 
PIhs affligé que moî-mimc. 
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Dans fon flegme fimul^ 

Je découvre fa colère ; • ' •'. ^ 

Ty vois un homme accabla ";. 

Sous le poid» de fa miferé : . • \ 

Et dans cous ces beaux difcourS , ~" 

Fabriqués durant le cours * i 

Oe fa fortune maudite « ^ 

Vous reconnoilTez toujours 

Uefclavc à^Epaphrodiu» . î 

Que conclure de cette injufte diatribe ? 
Que Roujféau n'avoir pas lu EpiSeteàstc 
aflfez de foin ; fans quoi il auroit reconnu 
que c'ctdit-, pour ainu dire, VAnacréoh des 
Philofophes , puifqu'il ne re(pirc que là 
douceur & la modération dans fon Manuel 
de Morale ^^ Bien-loin d'y découvrir fa 
colère y & d'y paroître accablé fous le poids 
de fa mifere , Epiclete y montre par-tout 
une ame ferme, tranquille & courageufc^ 
qui brave en vrai héros les maux de l'hu- 
manité. Quand les Poètes veulent lancer 
des farcafmes contre les partifans de la 
(ageffe, ils devroient au moins être plus 

' Eft-il rien de plus humain que la pcrifee fuir 
rante , qui eft de lui ? « Le foleil n'attend pas 
» qu'on le prie pour faire part de fa lumière &• 
» de fa chaleur. A fon exemple , fais tout le 
>f bien qui dépend de toi , fans attendre qu'on 
}f te le demande. » Eft - ce là le langage d'un 
mifanthrope , d'un Philofophe fauvage- & mélaa- 
colique ? 
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îts à choifir des perfonnageç plus dignes 
urs railleries ; autrement le ridiçuîç re» 
)c fur eux-mêmes. 






[I^RC-AURE LE, 



ii chacun à Ton gié peut choifir fa maitreflè , 
leautésy retkez-vous > la mienne eft la fageffe. 



lARC'AifRELE y Empereur Ro^ 
Qi (urnommé à jufte iitïQ le Philofophe y 
oit l'an 1 2 1 de Père chrétienne.. Il Ait le 
ic fiicceffeur àHAntonin le pieux y & 
jrut à Page de 5 8 ans, après en avoir ré- 
19. Ce mt un vrai Socrate fur le trpne, 
>îque fon Empire fut en proie à mille 
rrcs étrangères , il fiç feul par ks vertus 
K>nheur de fon peuple , qu^il gouverna 
ame un pçre gouverne fês eni&ns. Il avoic 
lie les devoirs de fon rang,qu-ilpratiqùoit 
c une exactitude fcrupuièufe. Il ne lortit 
lais, pour ain(î dire, des bras de la philo- 
hic qu'il appeloit fa mère , par oppofi- 
1 à la Cour qu'il nommoit fa marâtre. 
fottife de Porgueil & la petite poUtique 
Grands n'altérèrent jamais ks principes 
rertu, parce qu'ils étoient en lui les fruits 
Tes réflexions , dont il nous a laiiTé un 
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recueil en Grec, qui acte traduit en Friih 

çois par h célèbre Madame Daciir 

imprimé dans ces dernières années 

(oins de M. Joli , avocat. On y admire une 

(implicite de ftyle auffî 

& une morale auflî 

Cet illuftre- Auteur n'a ni Pétrit 

gie de Séneque ; mais en revanche fl cft 

plus naturel, & plus à la jportée de lamul- 

citude. On va citer quelques traits de k 

vie & de (es ouvrages , pour exciter h, cu- 

'rio(îté du leAeur. 

Marc-Aurék délibéroit At% àffiiires pil* 
bliques avec les plus (âges d'entre les SJ* 
nateurs j & dans les circonfbnctes doa« 
teufes , il défêroit à leur avis plutôt qu'au 
iien. Il eft plus raifonnable, difoit-il, de 
(liivre Popinion de plufieurs perfonnes éclai* 
rces,que celle d'un feul homme, qui peut 
plus aifément fe tromper* 

Après une grande viAoire , Tes foldats 
lui demandant une gratification confîdé* 
rabie, il la leurrefufa avec fermeté, en di« 
Tant : ce Tout ce qu'on vous donneroît aù- 
n delà de ce qui vous eft dû, il (kudroit 
«> le tirer du (ang de vos pères A: de vos 
»> proches. » 

Il fit donner aux gladiateurs des fleo* 
retsau lieu d'épées , ann qu'ils fe battiflTcm 
iàns danger pour leur vie. Un enfant qui 
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lan(bit fur k corde s'étanc tué en tombant, 
1 ordonna que dans k fuite on mit des 
nateks au deflbu^ des cordes fur leiquelles 
les voltigeurs Êûfoient leurs exercices. 

n rçmfa les temples & les a^tels qu'on 
Vouloir lui élcTer dès fon viviant. '•< La venu 
}) feule, dit'-il , égale les hommes aux 
» Dieux. Un Roi jufte a (on empire pour 
» fon temple, '& tes gens de bien en ibnt 
» lés prêtres Se les miniftres. » 



ittÂ^I^^IÎ^ 



MORAUSTES MODERNES. 
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MONTA G NE, 



JUkhd « ee fige fou , maljgré Ton yieuz langage , 
Dilpate ençor la palme aux penfeuis de notre âge. 

uldlCHSt DE MoNTA&NE naquît 
au château de ce nom dans le Périgord, en 
1538 , & mourut en f 592 , à Page de 60 
ans. Ses f^micvoL Effais &leur Auteur ont 
été loués & critiqués à toute outrance par 
une foule d'Ecrivains, depuis fon temps 
jufqu^au nôtre, où les fentimens font en- 
core partagés à fon fujet. Patmi fes Cetifeurs 
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les plus célèbres , on peut compter ScaU* ' 
ger , Nicole , Pajcal & Malltbranche qui le 
déchirent à belles dents. La chofe n^eft pas ' 
étonnante , par rapport à «Sc/i/i^r^ qui ne 
Youloit fouffirir d^autre grand homme au 
monde que lui feul. Quant à Nicole , Pafi 
cal &c Malkbranche , on pourroit leur ré- 
pondre : Vous êtes auflî Orfèvre, Mon- 
îîeur Jojft ; car il eft évident que c'eft 
Pefprit de nvaliré.& de jaloufie qui les % 
portés à dénigrer Montagne , dont ils difcnt 
un peu de bien , pour avoir droit d'en dire 
beaucoup de mal. Mor^; tgnt a eu auffi {t% 
admirateurs enthoufîaftes^ tels que JuJUr 
Lipfe, qui l'appelle le Thaïes Français^ 
& Mènerai ^ qui le nomme le Séneque 
Chrétien : çxpreffion pçu juftc, & trop em» 
phatique. La Bruyère a pris auflî le pani 
de Montagne contre its détra<3:eurs. 

Montagne , avant de compofer fes J^ffais^ 
avoir été Confeiller au -Parlement de Bor- 
deaux , & Maire de la même ville, Apiès 
avoir beaucoup voyagé , il renonça aux 
charges & aux affaire^, & Te retira dans 
fon château de Montagne , pour y philo- 
sopher à fon aife, fans autre compagnie 
qu'une petite bibliothèque» C'eft de là qu'cft 
çarti fon livre des Effais^ qui lui a fait une 
grande réputation, qu'il mérite à bien des ; 
égards. On doit diftinguer eu W l'homme ■ 
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& Pécrivain. Montagne croit un parfai- 
tement honnête homme, bon citoyen , bon 
mari , bon pcre , bon maître & bon ami : 
il avoir, en un mot, toutes les vertus ci- 
viles qui honorent l'humanité. Quant à Ça, 
faxpn de pcnfcr fur la religion , efle ne doit 
pas non plus être équivoque , puifqu'il 
mourut fort chrétiennement, les mairie 
jointes , tandis qu'il fe fiifoit dire la mefle 
dans fon château. Il ne nous refte donc 
plus qu'à parler de fes écrits. 

On en admire le ftyle naïf, vif, éner- 
gique , intéreflant .Malgré fon langage fur- 
anné , il attache , il fe fait aimer par fa 
manière ingénue de raconter tout ce qui 
lui vient à Pefprit. Il met le Lefteur à ton 
aife, parce qu'on fent qu'il y eft lui-même , 
& qu'il ne fe gêne en rien. Plein d'efprit , 
de &voir & de bon fens, il emploie tour 
à tour toutes ces qualités pour rendre (â 
leâure inftruftive & agréaole. S'il parle 
beaucoup de lui-même , s'il fe Vante fou- 
vent, il convient avec la même franchife 
de fes défauts & do ks foibleffes ; enfin,- 
il îÊult paçoître de fi beaux fentimens de 
grandeur d'ame & de générofité, que le 
Cardinal Duperron appelloit fon livre le 
Bréviaire des honnêtes gens. Tel êft Mon- 
tagne du côté favorable. Voyons mainte- 
nant le revers de la médaille. »Ses contem* 
Tome IL H 
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5)oralns lui ont reproché un ftyle incbrreâ; 
ans élévation & fans noblefTe , entre-mclé 
de gafconifmes insupportables, même pour 
le temps où il écriyoit. Par exemple , on 
ne difoit pas alors ^ jouir quelque chofe^ 
mais de quelque chofe^ expremon iju'il 
emploie en mille endroits. U entre (buvenc 
dans des détails trop bas, & même indé« 
cents & malhonnêtes. Il fort quelquefois 
de fon fiijet, pour n'y plus revenir, ou- 
bliant tout-à-âit Pintitulé de Ton chapitre. 
Il profite des penfées des Anciens, £uit 
leur en Êiire honneur. U . eft vrai qu'il s'en 
excuTe plaifammçnt. ce Te veux, difoit-il, 
que mes critiques donnent une naiÎMrde î 
Plutarque fur mon nés; , Se qu'ils s'échau* 
dent à injurier Séneque en moi. n Ses 
citations font fouvent infidelles & tron- 

2uées ; mais le reproche le plus grave ^^^ 
>it fondé à lui faire, c'eft d'avoir amchc 
un fepticifn^e ou pyrrhonifbie univerfel, & 
de n'avoir adopté de principes fiir rien ; en 
quoi malheureufement il. a été plus âcilc 
\ imiter qu'en tout le refte* De là il loi eft 
arriyé^, comme à beaucoup d'autres de fes 
finges n^odernes, que fes écrits n'ayant 
^ucun fondement folide , doivent plutâc . 
être regardés comme un Roman pnilofo- , 
phique, que comme un Traité de Philo- i 
foplj^e. Ce dé^ut provient de la pacefle fie i 
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a négligence des Écrivains, qui ht vou^ 
; pas £c donnei; la peine de rien appro- 
dir avant de prendre la plumCi trouvent 
1 eft plus &ciie décrire ruperficiellement 
toutes (brtes de matières , que de s'af^ 
adre à' la gène d^un Tyl^éme méthodi- 
& bien fuivi. Ce plan de compofition 
. mofàïque eft iàns doute bien puis cota* 
de poiu: l'écrivain , mais en même-temps 
d à peu près inutile pour le Leâeur qui 
ve a la fin du livre , fans en avoir tiré 
itre fruit que celui de 1-amufement. Un 
ce inconvénient qui réfulte de cette %on 
aire, c'eft qu£ PAuteur fè conoredic 
\eat lui-même,^ en avançant le oui 8c 
Ton fur le même fiijet ; 6c par la raifon 
: tout lui eft indifierœt , il ne s'apper- 
t pas de Tes erreurs & de iès dilcon- 
lances. Ayant eu foin de nVtablir aucun 
Ddpe , il croit pouvoir dire le pour Se 
contre impunément , & f^s que la chofe 
: i coniequence. Ceft- là (ans doute le 
is ecand défaut de Montoff^ , quia en-' 
meplufieurs autres après lui dans le même 
Sdpice, mais non avec le même fuccès, 
ifiiu'il. a eu le talent de^ïe faire lire, Se 
t laplupart de fès imitateurs n'ont pas 
vsé^htoxvJûiL. MalkbranchcyC^ a criti- 
é- Montagne , ex profejjb , & l*on peut 
bne dii^e mala animo^ a relevé avec 

Hij 
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xorce cette nullité de principes > qui eft effSic* ■ 
tivement choquante dans le Philofophc ' 
Bourdelois. Voici comment s'en exprime 
PAuteur de la Recherche de la vérité. 
>> Ce ne font nullement les raifons de Mort' 
9) tagne qui perfuadent ; il n^en apporte 
9» prefque jamais qui aijsnt quelque foli- 
.3* dite. En effet , il n'a point de principes 
3> fur lesquels il fonde les raifonnemens, 
35 & il n'a point d'ord» pour faire les de- " 
5> du6Uons de fes principes. Un trait d'hif- 
d> toire ne prouve pas ; un petit conte ne 
>• démontre pas. Deux vers à^ Horace j un 
« apophthegme de Cléomenes ou dcCéfar 
3> ne doivent pas perfuader des gens rai- 
M fonnables ; cependant ces Ejffhis ne font 
yi qu'un tiffu de traits d'hiftoires , de petits 
.» contes , de bons mots , de difHques & 
*> d'apophthegmes. « Et plus bas , Malk- . 
branche continue de la forte : « Le commun 
o> des hommes eflime le brillant , & non 
>> pas le foh'de , parce qu'on aime dàvan- 
.3> tage ce qui touche les fcns , que ce qui 
'jj inftruit la raifon : or , ce n'efî point en 
.)> convainquant la raifon que Montagne 
3> fe fait admirer de tant de gens, mais en 
» leur tournant l'efprit à fon avantage par 
« la vivacité toujours viAoricufè de ion 
5> imagination dominante. }y Mallebranche^ 
Recherche de la vérité^ Liv. 2 , Partie j, 
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Ckdp. 5. Le favant Mctaphyfîcien auroit 
du le borner à cette animadverfioh très* 
judicieufe, qui étoit digne de lui, & ne 
pas ajouter avec humeur, que le plaiftr 
fi^on trouve à lire Montagne nait de la 
concupifcence , que cet Auteur éfi un pi^ 
dont à la cavalière , un homme fier , & 
êune vanité criminelle^ le plus ignorant 
des hommes en toutes chofes , fans mé- 
moire ù fans jugement. On pourroit ap- 
pliquer à cette violente diatribe de Malle-- 
branche ces deux vers comiques : 

Prince 5 n'ayez-vous rien à nous dire de plus ? — -« 
Non : d'en avoir tant dit , il eft même confus. 

En effet , avant de terminer Paràcle du 
bon Michel; il a cru devoir fe radoucir un 
peu,. pour ne pas trop révolter fes Lec- 
teurs. « On peut dire, reprend P-^ri^^r^i/e 
» Mctaphyficien, que montagne avoit Pef- 
» prit beau & même extraordinaire : Cts 
M idées font âùffes , mais belles ; fes ex- 
M preffions irrégulieres , mais agréables ; fes 
» difcours mal raifonnés, mais bien ima- 
M ginés. On voit dans tout fon livre un 
» caraâere ,d^c»:iginal qui plaît infiniment. 
» Tout copifte qu'il eft , il ne fent point 
if Ton copifte, & fon imagination font 8c 
99 hardie donne toujou($ le tour d'original 
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» aux chofes qu^ii copie. U a enfin ce qu^S 
» eft n^ceflaire d^avoir pour plaire & pour 
» en impofer. »,Mais comment , pourroit'- 
on demander a VAriftarque , les idées de 
Montagne peuvent - elles être belles y fi 
elles font faufTes ? Rien ritfi beau qua h 
yrai^ fur-tout en matière de philofopbie. 
Vous avouez ici que tout copifte qu^ilefti 
il ne fent point fon copifte; &vouft.avez 
dit plus haut, que fon livre n'eft qu^im 
tiiTu de traits d'hiftoires , d^apophçhcgmes , 
&c. Donc il a copié fèrvilement , & non. avec 
adreife, puifque ks larcins fautent aux yeux. 
Ce que vous avez apperçu, les autres ne 
peuvent-ils pas Pappcrcevoir comme vous î 
Vous ajoutez qu^il a tout ce qu'il faut pour 
plaire ; mais ailleurs vous lui avez refufé 
du jugement. Comment a-t-il pu vous plaire 
/ans Jugement , fans cette qualité eflentieile 
au puis ch^tif écrivain philofophe ? 

Concluons que Mallebranchc en a agi si 
regard de Montagne ^ comme jadis le Rné- 
teur Quintilien à Pégard de Séneque^ Uef^- 
prit de rivalité a plus influé fur leurs jifge- 
mens que Péquite. Une fecrete jaloufie qui 
les oâufquoit, ne leur a pas permis de vok 
les objets dans leur, vrai point de vue. Us 
ont exagéré les débuts des Ecrivains qu% 
foumettoient à leur cenfure, fans leur rendre 
juftice d'ailleurs^ âcfàns s'appercevoir que la 
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pévenrion leur ôtoic le diicernement, 8c 
(onduifoit feule leur plume. Il femble que 
MaUebranche aie voulu fe venger d'avance, 
prévoyant ce qui dévoie arriver après lui , 
c'eft-Mire , qu'on laifTeroit là ks Rechtr' 
dus Métaphyfiques , pour leur préférer la 
leâiire de Montagne j qui, fans le valoir 
uns douce pour le fonds , l'emporte de 
beaucoup fiir lui par la fuperficie. Mon-- 
tttgne » il efl vrai , n'a rien approfondi ; 
mais fon anugonifte , à force de creufèr , 
n'a rencontré que des rêveries & des chi- 
neces. Celui-ci a trop penTé , & l'autre 
trop peu. De ces deux efprits fî oppofés, 
il V avoit de quoi faire un excellent phi- 
lo(ophe, en fe prêtant mutuellement ce qui 
leur manquoit. Quoi qu'en ait dit l'Auteur 
des Recherches , Montagne fera encore 
long-temps les délices de nos jeunes pen- 
Teuts, & fera lu parmi nous, tandis que 
((m langage fera intelligible. Il £iut conve* 
nir néanmoins que notre bon Michel eft 
phuâc un difcoureur moral , qu'un véri* 
taUe moralifte. Il n'établit aucun principe , 
il eft tcop fécond en paradoxes , if raifonne 
peu, & donne des exemples paniculiers 
pour des preuves générales. On ne fâuroit 
donc :^>porter à fà leâure trop de prudence 
& de circonfpeâdon , pour ne pas fe laifTer 
iiuprendre par fbn air de ^ancbiie & de 
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onhommie : non qu'on puiflTc Paccufa 

d'avoir voulu tromper ; mais comme il fc ^ 

trompe fouvent lui-même , il eft bon que ^ y^ 
le Lecteur foit fur fes gardes. Par excmplt, 
lorfqu'il nous dit qu'un jeune homme doit 
furpaiflcr par tout & en tout fes compa-» Tjj^ 
gnons, même dans la débauche, Liv, i% 
Chap. 25 , c'efl: dans ces occasions qu'il 
faut appliquer cet aveu modcfte qu'il Bât 
au même Chapitre : <« Je n'ai point l'auto- 
» rite , dit-il , d'être cru, ni ne le defirc , me 
3> fëntant trop mal inftruit pour inftruire 
>» autrui. » Ou cette autre phrafe du Chap. 
20 : (c Ma confcience , dit-il , ne fàlfinc 
» pas un iota ; mon infcience, je nc 
yy fais. » 

Penfees de Montagne. 
Nous devons la foumiflîon & l'obcif^ 




qua leur vcrti^' 
Un fuffifant leâeur découvre fouven, '^ 
dans les écrits d'autrui , des perfection 
autres que celles que l'auteur y a mifes 5 
apperçues , & y prête des fens & des vi— 
fages plus riches. 

Les foins & les dcpcnfes de nos pere5 
ne vifent qu'à nous meubler la tête de 
jfcience : du jugement & de 1% vertu, peu 

de 
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s nouvelles. Nous nous enquérons volon- 
ors: Sait-il du Grec ou du Latin? écrit-il 
1 vers ou en proie ? Mais s^il eft devenu 
eilleur &-plus vertueux , c'ctoit le prin- 
pal , Se c^eft ce qui demeure derrière. 

Nous nous laifïons fi fort aller fur les 
ras d'autrui, que nous aneanti0ons nog 
»rces. Me veux-je armer contre la crainte 
! la mort ? c^eft aux dépens de SértequCm 
^eux-je tirer de' la contolation pour moi 
u pour un autre ? je l'emprunte de Cicé" 
MI. Je PeuiTe prife de moi-même, fi.Pon 
a^ eût exercé. Je n'aime point cette fuf-> 
iân'ce relative & mcQdiée. Quand bien 
aéme nous pourrions être Vivants du fa-- 
oir d'autrui > au moins fàges ne pouvons* 
lous être que de notre propre fâgeffe. 

Savoir par cœur, n'eft.pas favoir: c'eft 
cnir ce qu'on a donné en garde à Ùl mé^ 
noire. Ce qu'on (ait drpitement, on en 
li^KiTe fans regarder au patron , (ans tour* 
Lcr les yeux vers fon livre. Fâcheufe fuf« 
ifimce, qu'tme fiiffi£ince pure livrefque! 

Les voyages dans les pays étrangers font 
itiles , non pour en rapporter feulement , 
. la mode de notre Noblede Françoifè, 
ombien de pas a SanSa Rotonda , ou la 
icheffe des caleçons de la Signora Livia ; 
nais pour en rapporter principalement les 
tumeurs de ce$ i\acions & leurs façons » 8c 
Tom$ IL I 
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pour frotter & limer notre cervelle contre* 
celle d^autnii. 

Si un jeune homme aime mieux entendre 
le Ton d'un tambourin qui Pappelle au jeu 
des bateleurs , que le fon de la trompette qui 
arme la jeune ardeur de fes compagnons ; 
s'il fe plaît davantage à une partie de paume 
qu'à aflifter à un combat» je n'y trouve autre 
remède, finon. qu'on le mette pâtiifier dans 
quelque bopne ville, fut-il fils d'un Duc, 
mivant le précepte de Platon^ qu'il Êiut coU 
loquer les .enfàns , non félon les facultés de 
leur père , mais félon les facultés de leur ame, 
Puifque la Philofophie nousinfhiiitàvivre^ 
& que l'enÊmce y a fà leçon comme les 
autres âges, pourquoi ne pas la lui corn* 
muniquer ? Un enfant ne doit au pédagoi* 
giime que les premiers, quinze ou feize ans 
de fa vie ; le refle efl dû à l'aélion. Em-* 
ployons un temps flxourt aux inftruâions 
liéceflfaires. Otez toutes les fubtilités cçif 
neufes de la dialeâique , qui ne peuvent 
fervir à l'amendement de la vie: Preiiez les 
£mples préceptes de la philofophie. Ils font 
plus aifes à concevoir qu?un conte àtBo-* 
cace. Un enÉmt en eft capable en forçant 
des; bras de fa nourrice , beaucoup plus 
que d'apprendre à lire ou à écrire '. La 

' On parle (rop tard aux enfans , dit M. àt 
Cîaville ; & quand la raîfon vient pour k loger 
4aa$ leur e%ric , la placç eft prif(s* 
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Shilofbphie a des leçons pour la naiffance 
es hommes, comme pour la décrépirude; 
Zenon dlToit qu'il avoir deux fortes de 
^ifciples : les uns qu'il nommoic Philo- 
hguesy curieux d'apprendre les cbofes , qui 
itoienc Tes mignons : les autres , Logo^ 
phileSi qui n'avoient foin que du langage. 
Ce n'eft pas à dire que ce ne foit une 
belle & bonne chofe que le bien-dire^ 
mais non pas H bonne qu^on la fait, & 
fiiis dépit de quoi notre vie s'embeToigné 
jtoutc a cela. Je voudrois premièrement 
bien (avoir ma langue & celle de mes 
voifîns , où j'ai plus ordinaire commerce. 
C'cft un bel & grand agencement fans 
doute que le Grec & le Latin , mais on 
Tacheté trop cher. 

L'occupation des livres eft auffi pénâ>le 
que toute autre , &> autant ennemie de la 
ùnxé y qui doit être principalement con& 
dér^. Û ne faut pas îè lainer endormir au 

Elaifîr qu'on y prend. Les livre? font pUi- 
mts ; mais û de leur fréquentation nous 
en perdons eniîn la gaieté Se la fanté; nos 
'meuieures pièces , laifTons-les là. Je fuis dç 
ceux qui penfent que leurs fruits ne fau^ 
fcoient balancer les dommages qu'ils nov^ 
caufent. 

Toute opinion eft afTez forte pour ft 
kiiç épôufêr au pdqc de la vie. 
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JPai fouhaité fouvent que ceux qui écrivent 
les hiftoires en lacin , nous laiiTafTent nos 
noms tous tels qu^ils font : car , en faUant 
de Vaudemont ValUmontanus , & les 
métamorphofant pour les garber à la grecque 
ou à la romaine , nous ne favons où nous 
çn fommes , & en perdons la connoiflance. 

Si quelqu'un ç'enivre de fa fcience , re» 
gardant fous foi : qu'il tourne les yeux au^r 
defTus , vers les fîecles pafTés ; il baiifera le$ 
cornes y y trouvant tant de milliers d^efprits 
qui le foulent aux pieds. 

Je veux mal à cette coutume , d'interdirç 
aux enfans l'appellation paternelle, &dç 
leur enjoindre une étrangère , comme plu$ 
refpeâiueufç , comme iî la nature n^avoit 
pas affez bien pourvu à PetabliiTemei^t dç 
)K)tre autorité. Nous appelions Dieu tout^ 
jpuiffant , /7^r^ , & dédaignons que nos en- 
£m3 nous en appellent. J'ai réformé ccttç 
crrçur en ma Éimille. ? 

Je ne fais fî je n'aimerois pas beaucoup 
mieux avoir produit un enfant pariàiteinent 

■ Le bon Roi Hçnri IV la réforma auffi daoi 
la fieQne ; car il ne ypuloît pas , dit Péréfixe , aae 
fes enfans l'appcUaflent Monfieur , nom qui femole 
rendre les enfans étrangers à leur père , & qui 
marque la fervitude & la fujétion : mais qu'ils 
l'appellalTent Papéi , nom de ten^reffe & d'amouTf 
Uifioirc de Henri U Grand, pag. 503, 
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formé de Paccointance des Mufes, que 
iccointance de ma femme. H eft peu 
nmès adonnés à la poéiîe , qiii né fé 
Saffcnt plus d'être pères de PEncidc, 
du plus beau garçon de Rome : car ^ 
Arifiote^ de tous les ouvriers le Poète 
onunémenc le plus amoureux de fon 

ne prends guère de bcte eh vie, à qui 

redonne les champs^ Pythagore les 

:oit des pécheurs & des oiïeleurs , pour 

ire de même. Les naturels fanguinaires 

;ard des bêtes, témoignent une pro- 

on naturelle à la cruauté. 

DUS devons la juftice aux hommes , & 

lignite aux autres créatures qui peuvent 

e fcnfibles. 

15 uns font accroire au motule , qu^ils 

nt ce qu'ils ne croient pas. Les autres^ 

us grand nombre, fe le font accroire k 

nêmes , ne fâchant pas pénétrer ce que 

que croire. 

cft le déjeuner d'un petit ver, que le 

& la vie d'un grand & triomphant 
sreur. 

Ions conftamment après la raifon. Que 
robation publique nous fuive par -là, 
; veut. Quand par incUnaticyi je ne 
yis pas le droit chemin , je le fuivrôis 

avoir trouvé par expérience, qu'au 

I m 
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)>out du compte, c^eft communément le 
plus heureux & le plus utile. La Provi- 
dence a fait cette Eiveur aux hommes ^ que 
les chofes raifonnables leur font auflî'les 
plus avantageuiès. Dédit hoc Providentia 
nominibus munus , ut honejla magis jur 
yarent. Quintil. 

On peut ^re le fot par-tout ailleurs ^ 
ma^ noju eà la poéfie* 

^ » m 

Meiiocribus ejfe Poctîs 
Non JD/, non homînes^non coneejfïre eolunuut* 

HO&AT. 

«< Un Poète médiocre tA in(upponable aux 
Dieux, aux hommes, aux colonnes mêmes 
où les .affiches annoncent Tes ouvrages, ^f 
Plût à Dieu que cette fentence fe trouvât 
^u frontiipice des boutiques de tous nos 
Imprimeurs, pour en défendre Pentréc à 
pnt de Verfificateurs ! Mais perfonne n'a 
fi bonne opinion de fon mérite , qu'un 
méchant Poète. 

••••••• Verîim 

Nilfccurius tfi mato Pohd* . . 

Mart. 

H eft bien aifé d'accufer d'imperfeâdon 
une police. Il eft bien aifé d'infpirer à un 
peuple le mépris de fes anciennes loix & 
f bfervances : jamais honune ne Tentrepric^ 
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^i n'en vînt à bout ; mais d^y rétablir un 
meilleur état en place de celui qu'on a 
ruiné , à ceci plufieurs fe font morfondus » 
de ceux qui Pavoient entrepris. 

Ceft un vilain vice que le mentir , & 
qu'un Ancien peint bien honteufcment, 
quand il dit que c'efl: témoigner qu'on 
loéprifèDieu, & que Pon craint les hommes* 
Le jeune homme doit Eure f^s apprêts^ 
le vieillard en jouir , difent les Sages. Le 
plus grand vice qu'ils remarquent en nous ^ 
<?dk que nos deurs rajcuniflent fans cefle : 
nous recommençons toujours à vivre. 
Notre étude & nos projets devroient quel- 
quefois fentir la vieillefTe. Nous avons le 
I ^ed dans la (o(k y ôc nos paffions ne font 
I que de naicre» Pour moi , le plus long dé 
; mesdcffeins n'a pas un an d'étendue. Je 
ne pen& déformais qu'à finir , je me défais 
de me*s nouvelles e(pérances , je prends mon 
dernier congé de tous les lieux que je 
laide, & me dépo(rede tous les jours de 
ce que j'ai. Depuis long-temps , je ne perds , 
ni ne gagne, il me reue plus de provifioias 
pour mon voyage , que de chemin à faire. 
Olim jarti ntc périt quidquam mihi , me 
ûcquiritur : plus fupereft viatici , quàm 
vite. Seneca. 

Tel apprend à parler y lorfqu'il lui &ut 
apprendre à fe taire pour jamais. On peut 

I iv 
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continuer en tout temps Pécude , mais noa 
pas Pécolage. La fotte cbofe qu'un vieillard 
abécédaire! 

Pour bien juger d'un homme , il fâm 
obferyer Tes aâions communes y & le fur* 
prendre en Ton à tous les jours. 

Le dire eft autre chofe que le faire. Il £nit 
considérer la prêche à pan , & le prêcheur 
à part. Un homme de bonnes mœurs peut 
avoir des opinions fauifes , & un méchant 
peut prêcher la vérité y même celui qui ne 
la croit pas. Ceft une belle harmonie , quand 
Je &ire & le dire vont enfemble. 

Nous n'avons que faire d'aller trier des 
miracles & des difficultés étrangères : il 
me femble que parmi les chofès que nous 
voyons ordinairement ^ il y a des fingula* 
rites fi incompréhenfîbles , qu'elles furpaf- 
fent toute la difficulté des miracles, rai 
quel prodige arrive-t-il que cette goutte de 
femence qui nous produit , porte en foi les 
împrefEons , non de la forme corporelle 
feulement , mais des inclinations de no( 
pères ? Arijlote dit , que dans une certaine 
Nation où \ts femmes étoient communes, 
on aflignoit \ts enfans à leurs pères pai 
la reffemblance. 

Que les Médecins excufent un peu ms 
liberté. L'antipathie que j'ai pour leur art ; 
m'eft héréditaire. Mon père a vécu foixante* 
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^tora^e ans , mon aïeul foixante-neuf, 
mon bifaïeul près de quatre-vingts , fans 
ZYoir goûté aucune forte de médecine. Je 
\ ne fais fi les Médecins m^en trouveront 
trois en leurs regiffares , nés , nourris & tré^ 
pafles en néme foyer , même toit , ayant 
autant vécu par leur conduite. 

On attache aufli-bien toute la Philofo- 
phic morale à une vie populaire & privée f 
«l'i une vie de plus riche étofïè. C^haque 
nomme pone la forme entière de Phumaine 
condition. 

Si le monde fe plaint de quoi je parle 
trop de moi , je me plains de quoi il ne 
penfê feulement pas à loi. 

Je dis vr^ , non pas tout mon foui , 
mais autant que je Pofe dire , & Pofe un 
peu plus en vieilliflfant ; car il femble que la 
coutume accorde à cet âge plus de liberté. 

Tel a été miraculeux au monde , auquel 
û femme & fon valet n'ont rien vu leu- 
lemcnt de remarquable. Peu d'hommes 
ont été admirés par leurs domeftiques '. En 
mon climat de Gafcogne, on tient pour 
drôlerie de me voir imprimé. D'autant que 
la connoifTance qu'on prend de moi s'é* 

' n faut être bien héros ^ difoît le Maréchal 
de Catinat , pour Vitrt aux yeux de ^^ yalcê^ 
ic^çkambrt* 
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ioigne de mon gîte , j'en vaux ^^atttanc j 
mieux* J'achète les Imprimeurs enGuyeane; ; 
ailleurs ils m'achètent. | 

L'ordre eft une vertu morne & Cqnêxc, ' 
Gagner une brèche , conduire une ambaf- ; 
fade , r^ir un peuple ^ ce font aâiôoi 
éclatantes. Rire, vendre, payer, aimer « 
converfer avec les ficns & avec foi-mémé 
doucement Se . juflement ; ne fe relâcher 
point , ne fe démentir point , c'eft choie 
plus rare , plus difficile , Se moins remar- 
quable. Les particuliers , dit ArifiQte.j &x* 
vent la vertu plus difficilement & haute* 
ment que ne font ceux qui font dans de 
grandes places. 

La méditation eft plus utile que récude« * 
Paime mieux forger mon ame, que la n^eor 
hier. 

Le plus âpre & difficile métier du monde 
à mon gré, c'cft de faire dignement le Roi. 
J'cxcufe plus leurs feutes qu'on ne Eue 
communément , en confidération de l'hor- 
rible poids de leur charge qui m'étoime. 
Il eft difficile de garder la mefure à une 
puifTance iî démefurée. 

C'eft un ufâge de notre Juftice d'en con* 
damner quelques-uns pour l'avertiflement 
des autres. De les condamner , parce qu'ik 
ont failli ^ ce feroit betife, comme dit PZd- 
ton : car ce qui eft fait , ne fe peut défaire : 
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tttais c'eft afin qu^ils ne £aillent plus de 
rnémCi ou qu'on fuie l'exemple de leurs 
Suites. On ne corrige pas celui qu'on pend , 
on corrige les autres par lui. J'en fais de 
même. La vue d'une cruauté m'infpire plus 
de goâc pour la clémence , qu'aucun exem- 
lie de clémence ne le pourroit faire. Un 
on ocuyer ne redrefTe pas tant mon af-- 
fiette, comme &it un Procureur ou un 
Vénitien à cheval. Une mauvaife &çon de 
lai^ge réforme mieux la mienne , que ne 
£dt la bonne. Tous l^s jours la fotte con^- 
duite d'un autre m'avertit & me corrige. 
Ce temps eft propre à nous amender à re- 
culons , par difconvenance plus que par 
convenance. Etant peu appris par les bons 
exemples , je me fers des mauvais , dont la 
kçon eft ordinaire. Je m'efforce de me 
rendre aufC poli que j'en vois dMncivils, 
auffi doux que j'en vois de rudes , auffî bon 
^e f en vois de méchants. 

n fêroit utile qu'on pailat par gageures 
la décifion de nos difputes. Qu'il y eût 
une marque matérielle de nos pertes , afin 
que nous en tinffions état, & que mon valet 
me pût dire : Il vous coûta tan pajfé cent 
icus , à vingt fois , pour avoir été ignO" 
rant & opiniâtre. 

Un homme ne prime en ce monde , dit 
Plaute , qu'à la fiiveur de la fortune. Ut 
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quifque fortunâ utitur , ita pracdUt. JÏ j 
ne faut que voir un homme cleve en dignitéi i 
Quand nous Paurions connu trois jours de< ^ 
vant, homme de peu de gcnie, il coule in^i 
fcnfiblement en nos opinions une image de • 
grandeur, d^habileté & de fuffifance; Si- 
nous nous perfuadons que croiflfant de train 
& de crédit , il eft crû de mente. Nous jor 

Îeons de lui , non félon ù. valeur , mais â 
L manière des jetons , félon la prcrog^ 
tire de fon rang. Que la chance tourne i 
qu'il retombe & fe mêle à la prefTe , chacun 
s^enquiert avec furprife de la caufc qui Pa* 
voit guindé fî haut. « Eft-cc lui ? dit-on : n*y 
iàvoit-il autre chofe , quand il y ctoit î Les 
Princes fe contentent-ils de fî peu ? Nous 
étions vraiment en bonnes mains. » Ccft 
chofe que j'ai vufouvent de mon temps. 

Il devroit y avoir quelque punition des 
loix contre les Ecrivains ineptes & inutiles, 
comme il y en a contre les vagabonds' & 
fainéants* On banniroit des mains de notre 
peuple , & moi & cent autres : car , ce n'efl 
as moquerie , Pécrivaillerie femble être 
e fymptôme d'un fiecle débordé. 

En un temps où le méchamment feirc 
cft fî commun , de ne faire qu'inutilement 
il eft comme louable. 

Je me repofe volontiers fiir un autre da 
gouvernement de ma maifon. Il efl vrai 
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Ul y a quelque commodité à comman- 
I fut-ce dans une grange, & à être obéi 
lies fiens ; mais c^cft un plaifir trop uni-* 
brme & languifTant. A peine en fix mois 
Dieu enverra- 1- il une température dont 
fotrc receveur fe contente oien à plein ; 
G elle fert aux vignes , elle nuit aux prés. 
Toutefois le tnénage eft une occupation 
phis embarraâame que diiSîtile. Quiconque 
eft capable d'autre chofe , le fera bien aué* 
ment de celle-là, 

O la vilaiqe & fotte étudç que celle d'é^ 
DidieF Ton argent , de fe plaire à le manier 
9c recompter ! Ceft par-là que Pavarice 
bit Ces approches. Depuis dix-nuit ans que 
je gouverne des biens , je n'ai pu gagner 
toi moi de voir les titres de mes revenus. 
Que ne fèrois-je, plutôt que de lire un con* 
ttaft, & d'aller fecouant des paperafTes 
poudreufes î J'étois , je crois , plus propre 
a fivre de la fortune d'autrui , s'il le pou-i 
voie , fans obligation f8c fans fervitude. 

Je fuis , chez moi , répondant de tout cç 
qni va mal. Peu de maîtres fe peuvent (î 
Ucn repofer fur un fécond , qu'il ne leur 
refte bonne part de la charge. La plus fotte 
contenance d'un Gentilhomme en Ùl mai* 
bn , c'eft de le voir embarraffé du train 
ie fa, police , parler à l'oreille d'un valet , 
n menacer un autre des yeux, L'ad^vinilt 
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tracion domeftique doit couler infenfibie^ 
ment , & reprcfenter un cours ordinaire, h 
trouve laid qu'on entretienne Tes hôtes dn 
traitement qu'on leur fait , foit pour Pez^ 
cuTer , foit pour le vanter. Si un valet (i 
bat chez autrui , fi un plat fe verfè^ vou( 
n'en j&ites que rire. Vous dormez ^ tandii 
que Monfieur eft occupé de fes compta 
avec Ton Maître -d'hôtel pour votre dmd 
du lendemain. Au refte , j'en parjç relofl 
moi , ne laifTant pas en général d'eftimcr uo 
ménage paifible & bien réglé. Je ne pré- 
tends pas infinuer aux autres mes propres 
erreurs & foiblefles , ni dédire Platon i 
qui dit que le principal devoir d'un homm( 
ége eft de bien gouverner fon domeftique 
Les préfens des Çrand^ me font inconnus 

» • • ^ . Nec funt mihi nota ^ptentûm 
Muncta, ... ^ ... . 

ViRG. 

Les Princes me donnent prou , s'ils îm 
m'ôtent rien ; & me font affez de bien, 
quand ils ne me font point de mal : c'eft toui 
ce que )e leur demande. O combien je fup- 
pliç la bi^nté divine , que jamais je ne doi¥< 
un cflentiel grand -merci à perfonne! 1 
fait bien piteux de dépendre d'un autre. 

Il n'eft fi pure libéralité dej)erfonne ea 
vers moji , qui ne me femblât tyranniquç 
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f£ la néceflîtc m'y avoit enchevêtre. Ceux 
loue je vois fi fiicilement employer tout 
'Aacun, ne le feroient pas , s'ils favouroicnc 
comme moi la douceur d'une pure liberté. 
Mes amis m'importunent étrangement , 
quand ils mc re<juierent de requérir un 
riers. 

Ma fortune m'a peu permis de faire du 
bien à autrui : fi elle m'eut fait naître pour 
tenir quelque rang entre les honunes , 
feufle été ambitieux de me faire aimer, non 
de me £ure craindre ou admirer. 

Paris a mon cœur des mon enfance. 
Faime tendrement cette ville , & je ne fuis 
François que par cette grande cite , grande 
en peuple , mais fur-tout incomparable en 
variété de commodités : c'eft la gloire de 
h France , & l'un des plus nobles oruç-» 
mens du monde. 

Non, parce que Socrate Pa dit , mais 
parce qu'en vérité c'eft moit humeur , j'efr 
rime tous'les' hommes mes compatriotes , 
& j'embrafTe un Polonois comme un Fran- 
çois y po%ofant cette liaifon nationale à 
funiverfelle & communç. Nature nous a 
mis au monde libres , éc nous nous em-* 
ptifonnons en certains détroits. 

La plus utile Qc honorable fcience & 
occupation d'une mère de famille , c'èft la 
icicncc du méiiagfe. Je vois pluiîeurs femmes 
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avares , de ménagères fort peu. Ceft pou 
tant dans elles la principale qualité, 
qu^on doit chercher avant toute aùer 
comme le meilleur douaire quipuifTefbi 
tenir ime maifon. Selon que Pexperien 
m'en a appris , la vertu eflentiçlte d'u 
femme mariée , eft la vertu économiqi 
Je vois avec dépit , dansplufieurs ménage 
Monfîeur revenir maufïade & ^ tout ma 
miteux du tracas des a£&ires enviroa niid 
que Madame eft encore après à fe coïfi 
Se attifer en Ton cabinet. Ceft à 6ire ai 
Reines : encore né (àis-je. Il eft ndiculc 
injufte que Ppif^veté de nos femmes (c 
entretenue de notre fueur & travaiL Si 
mari fournit de matière , nature veut qu'ell 
fourniffcnt de forme. ' 

Si nous avons befoin de fàge-femn 
pour nous mettre au monde , nous avoi 
befoin d'i^n homnae encore plus iàge poi 
nous en fordr. 

Il n'eft fi homme de bien , qu'il mcti 
à l'examen des loix toutes /es aâions l 

Î)enfées , qui ne foit pendable dix fois e 
a vie ; & tel pourroit n'offenfer point 1< 
loix , que la rhilpfpphie feroit trcs-juife 
ment fouetter ^ 



» • - 



' Un Auteur moderne applique ces dernier 
•arolcs aux obfcryatevurs du célibat, Il auroit < 
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Tel fe conduic bien , qui ne conduit pas 
bien les autres ; & fait des effais , qui ne 
ûuroit £ure des effets. Tel dreffe bien 
vn fîœe , qui drefferoit mal une bataille ; 
Se difcourt bien en particulier , qui haran-- 
gueroit mal un peuple ou un Prince. Je 
trouve que les eiprits hauts ne font guère 
moins propres aux chofçs baffes , que les 
bas efprits aux hautes. Satuminus , a ceux 

L* lui avoient défère le premier comman- 
ent: « Compagnons, dit-il, vous avez 
perdu un bon (Japitaine , pour en faire un 
mauvais General d'armée. » Commilitones, 
bonam ducem perdidijiis , & malum 
jnncipcm fecifiis ' . 

Je n^ai jamais cru qu'être fans enfâns,' 
fôt un défaut qui diit rendre la vie moins 
heureufe. Le célibat a bien fcs commo- 
dités. Les enfkns font du nombre des chofes 
^ ne font pas fî defirables , notamment 



M moins diftingaer ceux qui le fuivcnt pour obéir 
i la difcîplinc de l'Eglife Romaine , d'avec ceux 

ri le pratiquent par un motif àuifi yolontaire , 
cortataemcnt moins louable. 

* 

* Tel brille au fécond rang , qui s'éclipfe an premier. 
Il devint lâche roi , d'intiépide gueuler. 

Tome IL K 
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à cette heure , qu^il feroit fî difficile de les 
rendre bons *. 

Il faut fe prêter à autrui , &: ne fe donner 
qu^à foi-méme. 

J'aimois autrefois les cartes & les dés » 
ic les autres jeux de hazard ; mais j^y ai 
renonce il y a long-temps , pour cela feu- 
lement, que quelque bonne mine que je 
fifTe en perdant , je ne laiiTois pas d^en avoir 
au-dedans de la piquure. 

Qui £iit bien, principalement pour (z 
propre fatisfàélion , ne s^altere guère pour 
voir les hommes juger de Tes aétions contre 
Ton mérite. Un quart d'once de patience 
fliffit à tels ihconvéniens. 

Le marbre élèvera vos titres tant qu'il 
vous plaira , pour avoir fait rapet^er un 

' Ce que Montagne dit ici en faveur du déli-' 
bat , fent plus le Sybarite & TEpicurien , que le 
bon Citoyen & le Fhilofophe. Si cette morale 
étoit adoptée par le plus grand nombre , que de* 
Yîendroit le monde ? Le motif qu'il allègue ne 
fuflSt pas pour le difculper. C'eft une fktyre de 
fon fiecle , que les Mifantnropes peuvent faire en 
tout temps. Au refte, il efl bon d'obferver que 
l'Auteur ne mit pas ce principe en pratique ; car 
il s'étoit marié à Tâee de trente - trois ans : îl 
avoit eu plufieurs enfans , & laifTa après lui une 
fille nommée Elionorc^ qui fut mafice au Vicomte 
de Gamaches* 
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pan de nlur , ou décroter un ruiffeau pu- 
dUc ; mais non pas les hommes qui ont du 
fens. La renommée ne fuit pas toute bonne 
lûion y fi la difficulté n^y eft jointe. Les 
Stoïciens ne veulent pas qu^on fâche grc 
i celui qui pat tempérance s^abftient de tour 
cher à une vieille chaffieufe. De s^enfler i 
toute aâion innocente , c'eft à faire à gens 
pour qui elle eft extraordinaire & rare. 

Pai vu la naiflance de plufieurs miracles 
de mon temps : encore qu'ils s'étoufTerent 
en naii&nt, on peut néanmoins prévoir le 
train qu'ils eufTent pris , s'ils euUent vécu 
leur âge. Car il n'eft que de trouver le 
bout ou fil ; on en dévide enfuite tant qu'on 
veut. Il y ^ plus loin de rien à la jplus pe- 
tite choie du monde , qu'il n'y a de celle- 
là jûfîju'à la plus grande. Or , les premiers 
qui font abreuvés d'un événement extraor- 
dinaire» venant à femer leur hiftoire, fen- 
tenc par les oppofitions qu'on leur fait^ 
où loge la difficulté de la perfuafion j ôc 
vont calfeutrant cet endroit de quelque 
pièce fi^ufTe. Outre que la paffion porte nar 
turellement les hommes à donner cours à 
des bruits incertains , nous faifons naturel- 
lement confcience de rendre ce qu'on nous 
a prêté , (ans quelque ufure & ajouté de 
aotre crû. L'erreur particulière fait pre- 

K ij 
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miércmcnt Perreur publique , & à ifbt 
l'erreur publique fait Terreur partiel 
Ainfi va tout ce bâtiment , s'étofFant 
formant de main en main & de bou( 
bouche; de manière que le témoin l 
éloigné en eft mieux inftruit que h 
voiim , & le dernier informé pliïs pei 
que le premier. C'eft un progrès na 
car quiconque croit une choie , sHn 
qu'il eft de fon honneur de la perfii 
un autre ; ôc pour ce faire y ne craint 
d'ajouter de Ton invention, autant 
voit être néceflaire en fon conte , 
fuppléer à la réfiftance & au dé&ut 
penie être en la conception d'autrui. 
même qui fais fmguliérement confi 
de mentir, & qui ne me foucie gu( 
donner créance & autorité à ce que ; 
je m'apperçois toutefois aux propos 
tiens , qu'étant échaufFé ou par la réfi 
d'^un autre, ou par la propre chale 
ma narration , je groffis & enfle mot 
par la voix , par mes geftes & mouvei 
& par la force des paroles ; & Je 
pKne , non fans intérefler la vérité , 
Je le fais à condition pourtant y 

f>remier qui me ramené , & qui me den 
a vérité nue & crue , Je ralentis fo 
mon efFon , & la lui donne fans exa 
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àotXj uns emphafè & rempliffage. La pa- 
role vive & bruyante, comme eft la mienne, 
s'emporte volontiers à Phyperbole. Il n'eft 
rien a quoi les hommes (oient plus portés » 
qa^à donner cours à leurs opinions. 

'Dieu en doit être cru ; . c'eft vraiment 
\ l»en raifoQ : mais non pounant un d^entre 
nous, qui s'étonne lui-même de fbn récit. 
Je fiiis lourd, Se m'en tiens au vraifem- 
blable ^ pour éviter les reproches anciens , 
ifû nous avertifTent que les hommes ajou- 
tent plus de foi à ce qu'ils ne comprennent 
point, & que l'efprit humain fe porte na- 
turellement à croire plus volontiers les 
chofes ob(cures. Majorent fidem^ dit Ta- 
cite^ homines adhibent Us fuœ non intel- 
UguîUm Cupidinc humani ingenii libentiàs 
obfcura crtduntur* Je vois bien qu'on fe 
courrouce , & qu'on Sie défend d'en douter 
bm Aqs peines rigoureufes. Nouvelle façon 
de perfùader. Dieu merci , ma créance ne 
k manie pas à coups de poing. Qui établit 
ion difcours par la force , montre que la 
laifon y eft foible. 

H n'cft rien de fi fouple & erratique que 
notre entendement. C'eft le foulier de Thi- 
ramenés y bon à tous pieds. 

n y a plus de livres fur les livres , que 
iîir autres fujets. Nous ne fàifons que nous 
eotreglofcr. Tout fourmille de conuncxir; 
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taires : d'Auteurs , il en eft grande cherté « 
Une pierre , c'eft un corps y mais ai 
prefferoît ; & un corps , qu'eft-ce ? fiio! 
tance : & fubftance , quoi ? ainfi de fuite 
acculeroit enfin le répondant au bout d 
fon Calepin. On échange im mot pour u 
autre mot fouvent plus inconnu* Je £u 
mieux ce que c'eft qu'homme, que |e ne&i 
ce que c'eft qu'animal , ou raifonnable* Poe 
fatisfàire à un doute , ils m'en donnent trou 
c'eft la tête de l'hydre. Nous communi 
quons une queftion , on nous en redoofl 
une nichée. 

U n'y a nul de nous , qui ne valût moii 
que les Rois , s'il étoit ainfi continuelle 
ment corrompu , comme ils font , de cett 
canaille de gens qu'on appelle couroKko 
ou flatteurs. 

Avez-vous fu compofèr vos moeurs 
vous avez plus fait que celui qui a com 
pofé des livres. Avez - vous fu prendre à 
rep^J vous avez plus fait que celui qn 
a pris des villes & des empires. Le glo 
rieux chef-d'œuvre de l'homme, c'eftd 
bien vivre : c'eft la meilleure fciencél I 
n'eft rien de fi beau & légitime que* & 

.' Qu'auroit dit Montagne , s'il ayoît vu toutt 
les feuilles périodiques , les galettes , & tOHS k 
journaux qui cxiftem aujourd'hui ? 
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&ire bien Phomme. De nos malailieS| k plus 
ûayaee c'eft de méprifer notre être. 

Une fierté généreuTe accompagne la 
bonne confcience. 



^ 



Après toutes ces citations , on fêroit bien 
tente d^adopter la définition du célèbre 
Huetj Evéque d^ Avranches, qui appelloit les 
EJfàis de Montagne , Montaniana , c'eft- 
i-dire » un recueil de peniees , de bons 
mots , & de remarques de Montagne. Au 
ibrplus , le dtre modefte ^Ejjais qu'il a 
donné à (on ouvrage, fait voir qu'il n'a 
pas prétendu avoir compofé un Traité com- 
•Ict de Philofophie, bien profond, bien fo- 
de & bien raiionné. Pourquoi s'obftiner i 
Touloirplus eftimerun livresque Ton Auteur 
ne l'a efBmé lui-même ? Ses critiques fe font 
donc forgé un fantôme, pour avoir le plaifir 
de le combattre ; & Tes admirateurs enthou* 
Caftes ont cru y voir ce qu'il e(t impof^ 
fiUe d'y trouver , c'eflràrdire , un fyflcme 
finvi de morale. 



\ 
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Malheiu \ qui piétend réfbnnei notre efpece ! 
On iinte ki fous, en louant la fagefle. 



Jtisrre Charron naquitàParîs Pan 
I54I, Il ctok Prêtre, Prédicateur, Cha- 
noine , & fîit fucceflSvement Théologal de 
plufîeurs Chapitres de Province. Il étott 
grand ami de Montagne , dont il a imité 
u façon de penfer fur plufîeurs points phi- 
losophiques. Il mourut en 1^03 , à Paris, 
où il étoit venu pour donner ks foins i 
Pédirion de fon fameux Traite de la Sa- 
gejfe , qu'il n'eut pas la fatisfadion de voir 
entièrement imprimé. Il avoir publié de Ton 
vivant des Difcours Chrétiens , & fon Li- 
vre des Trois Vérités , pour la défenfe de 
la Religion Chrétienne. Ainfi, fa foi ne peut 
être fufpede. Son Traité de la Sagejfe , 
ouvrage purement philofophique , fut d'a- 
bord ceniuié rigoureufement par des Doc- 
teurs trop peu éclairés pour en bien juger, 
& qui en firent néanmoins fufpendre Pim- 

Erellîon ; mais le Préfîdent Jeannin ayant 
ien voulu fe charger de cette affaire, dif- 
fipa Porage par fon autorité^ déclarant qu'il 

failoit 



DE LA Raison. nr 

illoit permettre h publication du Traité. 
Je la SageJJi , comme d'un livre d'Etat. Sur 
ce rapport , on çn continua Pimpreflîpn 
k on ui0a clabauder Tenvie , l'ignorance 
& le feux zèle. Charron a trouve, cpnune 
Ton ami Montagne , des critiques injuftes 
i^ des admir^tevirs fanatiques. Parmi ce$ 
lemiers on peut compter le célèbre Naudé^ 
•uî le met au-defTus de Socrate, ajoutant 
u^il avoit même quelque chofe de plus 
iblime que tous les anciens & les modernes 
ifemble. La vérité eft , que Charron , 
>nuxic il en convient lui-même dans fk 
réfàce , n'a été que l'écho ou le copiftç 
:s anciens Philofôphes & même de fes 
)ntemporains ; de Montagne^ par exemple^ 
>nc il a emprunté bien des phrafes en- 
cres <, & des opinions, auxquelles il a 
3nné la tournure qui lui étoit propre. Si 
jn excepte Içs articles qui regardent la Ré- 
gion y prefque tout Iç refte eft imité de côté 
: cTaurre ; mais Ton (lyle eft à lui. Quoiqu'il 
At abondant en termes fynonymes & mots 
lenciques , il eft plus ferré & plus rapide 
ue'celui de Montagne, Son plan eft plus 
fgulier, il eft plus féricux & plus pro- 
met; mais en même temps il eft moins 
3igénieux & moins agréable à lire. Auflî 
ordi que (on ami dans fes fentimens^ il 
l>mbac avec force }e$ errçurs populaires ^ 

Tome Jlf t 
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Aiperftitieures. Il cite une infinité d^Auteoi 
anciens , fans les nommer. Il mêle indécem 
ment le facrç avec le profane. Outre M 
fon langage eft furanné, il a )e ne uu 
c|uoi de dur , qui rend fà le<3urè pénible l 
u>uv^nt même inintelligible. Il fadgue ps 
fes renvois éternels d'un volume à rautn 
L'enfemble de ion ouvrage porte à la mi 
fànthropie plutôt qu'à lajagrjfi , qu'il s 
s^applique pas à rendre auez aimable. Ain 
Ton peut lui Bdrc le même reproche qiî 
Montagne j de s'être éloigné de ion but; a 
il paroît en avoir eu un, qui étoit d'inipin 
aiix hommes l'amour de la fageffe ; mais 
a< manqué (on titre. Il devoit intituler fo 
livre : Traité de la Connoiffance de PHon 
me. En effet , tout fon premier volume i 
tfaite que des vices*» il y peint l'homn 
des plus noires couleurs. Dans le fécond 
il nç parle que des vertus ; & il paroît voi 
loir s'y réconcilier avec l'homnjc. Enfin 
on peut comparer l'ouvrage de Moniagr^ 
^^ un parterre de fàntaifiei orné de fleui 
agréables & odoriférantes; & celui de Chat 
ron à un jardin potager , rempli de bot 
firuirs & de légumes utiles. Au refle , il e 
bon de prévenir ici , qu'il faut lire ces deu 
Moraliftes avec précaution , attendu qu^il 
font trop fertiles en paradoxes. Charro 
%-tQuç n'çççnd pa# ^t^ fc$ prçuvçs ) 
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9&Stc un laconiime qui le rend obfcur. 
Obfcurusfio , dàm b revis ejpe laboro. Ces 
mors i^Horact peuvent lui fervir de devi/c. 
Comme il ccoic plein de fa madère^ & pers- 
illade de la yécicé de fes aiTertions ^ il a cns 
4]u'il n'étoic pas ncceffaire de les établir 
par des raifonnemens (blides: en quoi il 
s!eft trompe manifèftement ; car les Leâeurs 
judicieux ne Te laifïent pas flirprendre par 
le ton maeiihrd, ^ préfèrent une bonne rai« 
Ton à mule autorités pédantefques. Mais 
ileft temps de faire connoître Charron par 
lai*méme. 

Pcnfets de Charron^ 

Nous voyons que chaque chofepenfeàfôij 
& toi 9 homme^ qui veux embrafTer Punivers , 
tout connoître , contrôler & juger , m ne 
te connois , ni ne t^étudies toi-même. Ainfi 
en voulant faire Phabile & le fyndic de la 
nature , tu demeurés le fèul fot au monde» 
Si nous étions bons écoliers , nous ap« 
prendrions mieux de nous que de cous les 
uvres. Qui remet en £i mémoire & remar- 
que bien les excès de fà colère paflee , juf- 
qi^eù cette fièvre l'a emporté , verra beau- 
coup mieux la laideur de cette paffion , &c 
ea aura plus (f horreur & une naSne plu^ 
juiite , que tout ce qu^en difenc Ariftote 6ç 
PMton i ^ ^ln£ dç pus le$ autres mqur^ 
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vemens de Tame. Qui fç fouviendra de 
s'être tant de fois mécompte en fon juge- 
ment , & de tant de mauvais tours que lui a 
&its Ùl mémoire, apprendra à né s^y fier 
plus. Qui notera combien de fois il lui eft 
arrivé de croire bien entendre une chofe, 
jufqu'à la vouloir çnfeigner & en répondre 
à autrui , Se que le temps lui a fait voir 
enfuite tout le contraire , apprendra à k 
dfifàire de cette arrogance importune , & 
querelleufe préibmption , ennemie capitale 
de la vérité. Qui remarquera bien tous Içs 
maux qu'il a cpurus, ceux qui Pont me-» 
nacé , les repentirs qu'il a conçus , gardera 
I4 modeftie , fe contiendra en fon rang , ne 
Jieurteraperfonne, ne troublera rien, n'en- 
treprçndra chofe qy i paflc fes forces : & voilà 
Juftice & paix par-tout. Bref, nous n'avons 

{>Dint de plus beau miroir ôç de meilleur 
ivre que nous-mêmes , iî nous y voulions 
bien étudier , cgmlne nous dçvons , tenant 
toujours l'peil pu vert fur nous , & nou^ 
épiant de presj mais ç'çftà quoi not^s pea** 
(oîis le moins ; 

.« « • Jff^mo in fefi tentât ^efccnderc 9 nem^^ 

fERSn 

D'où il arrive que nous donnons millç 
fois du nez en terre , & qvie ?iqus retonn 
bons toujourç dans Iç^ mê^^es fautes , fi^n? 
pous en apperçevoi^, 
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la vanité fe démontre en pluficurs ma- 
nières. L'un fe promenant en une falle , re- 
garde à compafTer Tes pas d'une certaine 
nçon, fur les carreaux du plancher. Cet 
autre di/courc en Ton efprit longuement âc 
avec attention , comment il U comporte- 
roit s'il étoit Roî , Pape , ou autre chofe ^ 
qu'il fait ne pouvoir jamais être. Mais la 
plus fotte vanité de toutes , eft ce foin pé'- 
nible de ce qui Te fera fur la terre y après 
que nous en ferons partis. Nous étendons 
nos defîrs & aSeâions au-delà de nous & 
de notre être. Nous dcfirons d'être loues 
après notre mortç quelle plus grande va- 
nité ! Si cette louange de notre nom pou- 
Yoît fcrvir en quelque chofe à nos entàns, 
Darencs , & amis furvivat^ts , à la bonne 
heure ^ il y auroit une efpece d'utilité ; mais 
defirer comme un bien une chofe qui ne nous 
touchera, point, & dont nous ne fentirons 
rien , c'eft pure vanité , comme celle de 
ceux qui craignent que leurs femmes ne Ce 
marient après leur décès, & qui defîrant 
avec erande paffion qu'elles demeurent veu- 
ves , 1 achètent bien cner en leurs teftamens, 
en leur laifTant une grande partie de leurs 
biens à cette condition. Quelle folle vanité, 
& quelquefois injuftice ! C'eft bien au re- 
bours de ces grands hommes du temps 
paiTé, qui en mourant exhortoient leurs 

L ii] 



' H me femble que la philofophie de rAuteor 
cft ici en défaut ^ Se qu'il fe forge ua fantôme 
pour le combattre. La patrie elle-même pardon- 
Heroit à un citoyen de détourner fon coup ^ pour 
jBe pas tuer à la guerre un parent ou on amît 
C'cll alors le cas de dire : 

Rome , û ta te plains qne c -eft là te trahk , 
Fais'toi des ennemis que je puLOfe haïi. 

Mais , dira-t-on , -sM eft permis d'épargner im 
parent ou un ami , il le fera donc aufu d'épargner 
tout autre , puifque les hommes font frères ? — 
Sans douce , en remontant aux premiers principes 
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femmes à fe remarier promptcment , pour 

donner des enfens à la patrie.^ 

Souvent les plus grands événemens fooc | 
produits par de petites caufés ; Paccideoc 
feit fouvent plus que le principal, & les 
circonftances légères piquent & touctcnc 
plus vivement que le gros de la chofê. L» 
robe de Céfar troubla plus Rome que ne 
fit fa mort , & les vingt-deux coups icfoir 
gnard qui lui furent donnes. 

Bien fouvent l'on ne peut pratiquer une 
Terriijfans ofFenfer ime autre vertu rc^cft 
découvrir un autel ♦ pour en couvrir un 
autre. Ainfî , la charité & la jufUce peuvent 
fe contredire. Si je rencontre mon {^enc & 
ami dans une guerre de contraire parti» 
par juftice , je le dois mer , de par charité » 
je dois l'épargner '• 
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Combien de chofès mauvaifes permifes 
par nos loix ! Pour cvitcr une guerre ci- 
vile , Pon en entretient une étrangère. P/iz- 
ton permer , & Pufage ell tel en jplufieurs 
contrées , d^attirer par fraude & faufTes es- 
pérances de pardon , le criminel à découvrir 
fbn délit. Ceft par injuftice , piperie & im* 
pudence , vouloir arriver à la juftice. 

Que dirons-nous de la qiufiion , qui eft 
ftlutôc un efïài de patience que de vérité ? 
^ Poil pen(è que 1 innocent lera aâez coit*- 
jsgeux pour fupporter les tourmens, pouc* 
onoi lecoupable ne feroit-il pas auffi patient, 
mnt queftion de £iuver ù vie ? Pour ex-*- 
fuTe , on dit que la torture étonne le cour 
^le , Pa£>iblit , & lui fait confefifer la 
Térioé , & , au rebours , fortifie Pinnocent* 

iit la grande morale , am défend aux hommes 
i'^ot^er leurs ièmbjables.^ Mais il en réfnltetoit 
f abolition de la guerre ? — Tant mieux. De coiK 
icmps la raifon a profcrit cet u&ge barbare : 

Mttta véint^ ^ùurttmquc ftmm, ratûmis ^genieM. 

MAftTZALIf» 

LaUToiu iiûxe U guerre aux hommes &ns iiKbn. 

Jl ne £uic donc pas défendre fit patrie ? — Ceft 
«Uer trop loin. Il faut la défeadre , même 4U prix 
de (a yie , quand on ne peut pas &ire autrement. 
Mais fi les nommes vouloîent s^entendre & agir 
par raifoB , jamais ils ne feroiem dans la n&èmté 
4g4V«cgmincr les uns kt autres. 

L iv 
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Mais le contraire s'cft vu (i fouvcnt , qtfofl |d 
peut dire que c'cft un pauvre moyen, pldti fe 
d'incetritude & de doute. Pourquoi la dort- c 
leur ftra-t-elle plutôt dire ce qui eft , que c 
ce qui n'eft pas f î 

La douleur fait mentir mêihe les innocents. 
Etiam innocentes cogit mentiri dotor* 

Tellement qu'il arrive que le Juge qui o^ 
donne la torture afin de ne pas faire mourir 
Tinnocent , le fait mourir innocent & tor- 
turé. On en a mille & mille exemples* ' 
Mais au bout du compte, n'eft-ce pas une < 
grande injuftice & cruauté de tourmenter 
un homme de la &ute duquel on doute 
encore ? Pour ne pas le tuer fans raifon^ 
on lui fait pis que de le tuer. S'il eft in- 
nocent , & qu'il fupporte la torture , quel 
dédommagement peut-on lui faire de ce 
tourment injufte? Il fera ^bfous^ dites-vous. 
Grand merci. 

C'eft une grande fottife populaire de 
courir après les exemples étrangers & fcho- 
laftiques , de n'eftimer que les témoignages 
imprimés , de ne croire les hommes , s ils 
iie font en livres , ni la vérité , ft elle n'eft 
vieille. Ainfi , les fottifes , fî elles font en 
moule , font en crédit & en dignité. 

Là première folie de l'homme , c'efl de 
regarder fa production , fon entrée an 
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t , comme hontcufe , vile & mépri*- 
écik fortie , fa mort 8c deftruâion, 
e honorable & glorieufe. Il fèmble 
que Phomme foie un monftre contre 
: , puifqu^il y a de la honte à le faire, 
Phonneur à le dcîiaire. Nqfirt nop- 
œnitet & pudet. L'aûion de planter 
aire Phomme , pafTe pour honteufe; 
tces Tes parties, les approches, les 
s , les outils , & tout ce qiii y ferc 
lu &c appelle honteux, & il n^y a 
t (i honteux dans la nature humaine. 
m de le perdre & tuer pafTe pour 
ible, & rinftrument qui y fert eft 
[X : on le dore & enrichit ; Pon s^en 
on le porte au côté, dans la main 
[es épaules. On dédaigtfe d^aller voir 
un homme : chacun court 6c s^aA 
pour le voir mourir, foie au lit, 
ns la olace publique, fbit en cam- 
rafe. On fé cache , on tue la chan« 
our faire un homme , on le fait à 
bée : c'eft gloire & pompe de le dé- 
on allume des flambeaux pour le 
kourir , on Pexécute au grand jour , 
ne la trompette , on le combat 8c 
orée en plein midi. Il n^y a quhme 
e de faire les hommes. Pour les dé<- 
détruire , mille & mille moyens , iti* 
is , artifices. Il n'y a aucun loyer i 
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honneur ou récompenfc aflignée pour ce 
qui iavent faire, multiplier , conkrver PI 
maine nature. Tous honneurs., granjai 
richeiTes , dignités , empires , triomphi 
trophées , font décernés à ceux qui la 
vent affliger 9 troubler , exterminer. ] 
deux premiers hommes du monde , 4 
xandre 8c Ctfar , ont défait chacun d'e» 
comme dit Pline^ plus d'un million d'k 
mes , & n'en ont fait , ni laifTé après eux . 
anciennement , pour le feul pafte^-Qenips 
peuple, on entretenoit des gladiateurs p 
fmt des carnages publics & des bouc 
ries d'hommes dans les amphithéâtres ; 
qui faifoit dire à Séneque : L'homme 
cft un être facré , fe tue par jeu &: 
plaifir. Homo facra res perjocum & 
jum occiditur '• 

Souvent telles chofes rares font Tai 
& non à efBmer , ù la bonté & utilité 
^ont jointes : donc juftement fut nn^ 
du Prince , celui qui fe glorifioit de i&i 
jeter de loin , & faire pafTer des ^raiiu 
mil par le trou d'une aiguille. 

U y en a qui font in^nieux à d^n 
Ik obfcurcir la gloire des belles actions; 

■ > III I I I ■ I I I ■ ■ Il ■— — M^— 

' Tout ce morceau n'efl: qu'une paraphraf 
cette penfée de Montagne : « Ne fommes-c 
>> pas bien brutes , de nommer brutale Top&a 
H q\d nous '£ût ? , 
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as montrent beaucoup plus de mau- 
aaturel que de jugement. Ceft chofe 
t mais fort vilaine. 

» fbrmaliftes s'attachent tout aœc 

:s & au dehors , penfènt être quittes 

épréhenfibles en la pourfuite' de leurs 

ns, pourvuqu'ils ne faffentrien contre 

icur des loix , & qu'ils n'omettent a»- 

fermalité. Voilà un richard qui a 

& mis au dcfefpoir de pauvres fi- 

I , mais c'a été en demandant ce qu'il 

être ficn , & ce par voie de Jufticc. 

ycut le convaincre d'avoir mal fait? 

nbien de méchancetés fe commettent 

le couvert des formes! On a bien 

i de dire : Dieu nous garde des for- 

ksi 

»as faiibns trop de cas de nous , & Û 
femble que l'univers a grand intérêt 
rc txiftence. Comme ceux qui vont 
an, s'imaginent que le ciel, la terre» 
iOes fe remuent, ainfi nous pcn** 
out entraîner avec nous. Nul de nous 
nfe affez n'être qu^un . 
mbien de lourdes , faux Se fûppo^ 
les , vifîons & Tévclations reçues au 
le , qui ne furent jamais ! L'on ne doit 
î d'un homme, que ce qui eft hu- 
, s'il n'eft autorifc par approbation 
nireUe de furhumaine-i tjui eft Dieu 
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feul y qui Teul a droit d'être cru en ce qu^il j 
dit , parce qu^il le dit. : 

Combien y a-t-îl de chofes , lefquelte ■ 
pour un temps nous avons rejetéjes avec 
xifêe , comme impoflibles , que nous avons 
cté contraints d'avouer après pour vérir 
tables ! de au rebours , combien d'autrtf 
.avons-nous regardées comme articles de foi). 
& que nous avons enfuite reconnues pour 
de vains menfonges ! -^ 

V II y a plus grande' difbnce d'homme i 
homme , que d^hommc à béte. 

Les homme$ ftupides & foibles d'e^rit| 
vivent plus en repos , & ont meilleur mat^ 
ché des maux & accidens , que les fort (pr 
jrituels. 

Lts bétes ne s'aiTemblent pas en troupe » 
pour aller détruire y bleffer , & prendre 
efclave une autre troupe de leurs (env- 
blables , comme font les hommes. 

L'homme , Roi univerfel de la terre ^ 
marche la tête droite & haute , comme un 
maître en fà maifon. 

Ceft une foible & dangereufe caution 
que la mine ; mais ceux qui démentent leur 
bonnephyiionomie , en trompant le monde^ 
font plus punifTables que les autres ; car ils 
/alfîfient & trahiffent la bonne promeffc 
que la nature a plantée fur leur front. 

Le vulgaire ^ qui ne juge jamais bien ^ 
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(kit plus de cas de la mémoire que de Pima^ 
gination & de Penrendcment. Il eftime 
plus la fcience que la fagefle. De cette erreur 
populaire eft venue la mauvaife inftruâioa 
dfe la jeuneflc de nos contrées. Us font tou" 
jours après à lui faire apprendre par cœur 
ce que les livres difent, & à lui charger 
b mémoire du bien d'àutrui , au lieu de lui 
former le jugement pour la rendre fage , & 
fiire valoir fbn propre bien. Néanmoins 
Pcntendement eft la plus excellente & prin- 
cipale pièce de notre narnois ; en fécond lieu, 
fimagination : la mémoire eft la dernière. 

On a eu raifon de donner des barrières 
étroites à Pefprit humain. On le bride , on 
le garotte de religion , loix , coutumes , 
fclcrices , préceptes , menaces , 'promeflTes 
mortelles & immortelles : encore voit-on 
fjit par fa débauche il franchit tout, il 
ççhappe à tout ; tant il eft de nature re- 
pêche, fier, opiniâtre. Il faut employer 
fifftificç , quand la force ne peut le dom- 
Pièr, Cçft miracle de trouver un grand efprit 
Wçn réglé & modéré. Les grandes erreurs 
a(c victment que dés grands génies. Magni 
trrorcs nonnifi ex magnis ingeniis. Les 
[taiples médiocrement fpirituels , vivent 
plus en repos que les ingénieux. 

Il y a eu plus de troubles & de féditions en 
^ an9 im U fwle ville dç Florcacç , qu'en 
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dnq cents ans au pays des SuiiTes & Grifb^ns. 
De plus t Les hommes d^un efpric ordinaire 
ibnc plus gens de bien , meilleurs citoyens, 
plus fournis aux loix , aux Supérieurs ^ à ia 
raifon, que ces eiprits fi vih & fi claire- 
voyants qui ne peuvent demeurer en loir 

peau* 

S^enfler & s^élever pour une aâion utile 
& bonne ^ c'eft montrer le cul en hauâknt 
la tête. Faire le bien, non pour Pamour 
idu bien , mais pour acquérir de la renom- 
fnée, c^eft reflembler aux tonneaux qu'oa 

()erce. Von n^en peut rien drer , qu^on ne 
fur donne du vent. 

Les iêrpens ne perdent pas leur venin , 
piMir être engourdis par le froid , ni Pam- 
Sicieux Tes vices , pour les couvrir fous une 
froide difiimulation» 

La Philofophie fe mêle & parle libre- 
ment de toutes chofes, pour en trouver 
}es cauTes, les juger & régler. Pourquoi 
non? puisque tout efl: de fa jurifdi£tion & 
compétence. Le foleil éclaire fur les fumiers 
fans en riçn tenir ou fentir : s'efEiroucher 
ou s'ofFenfer des paroles, eft preuve de 
grande foibieflc d'elprit. 

Pourquoi haïr les autres ? Que haiïTons- 
nous? les hommes? les biens? Certes nous 
ne haïffons rien de ce que nous devons ; 
(^ ^â y ^ (quelque cho/e à haïr dan$ ce 
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Bonde , c^eft la haine même , qui eft une 
Kiflion dcceftable. 

La criftefle enlaidit & efikce tout ce que 
I nanire a mis en nous de beau & d'ai« 
tiable. Tout cela fe fond à la force de cette 
laffion , comme la beauté d^une perle fe 
tiflbut dans le vinaigre. Ceft pitié alors de 
lous voir. Nous marchons la tête baiiTée , 
es yeux fichés en terre , la bouche fans pa» 
^les , les membres fans mouvemens , & les 
Peux remplis de larmes. La triftefle eft une 
plainte téméraire Se outrageufe contre le 
Seigneur de l'univers , & contre la loi com» 
nune du monde , qui porte que toutes 
'hoCcs qui font fous le ciel font pénifables. Si 
ions connoiifons cette loi , pourquoi nous 
oormenter ? fi nous ne la connoiflbns pas ^ 
ie quoi nous plaignons*nous ? Quelle igno« 
ance de ne pas favoir ce que la nature a 
Scric par tous les coins du monde ? Nous 
lommes ici , non pour donner la loi , mais 
x>iir la recevoir , Se pour fuivre ce que 
lous y trouvons établi. 

Les Sages voyant que la vie eft un mar^ 
dié fait fans eux , s'y accommodent comme 
ils peuvent , & s'y conduisent tout douce^ 
ment , fàifânt de néceflîté vertu , qui eft la 
marque de (âgefTe. 

Il y a trois fortes de gens au monde , qui 
6>naent commç p:ois çlafTcs ou xxoU de^ 



^3* Code 

vés dVfpritSf Dans Vrni , & le plus W, j 

(ont les e(jprits foibles & plats y de bafle & 

petite capacité , nés pour, obéir , {ecvir.& 

être mènes : ceux-ci font amplement bonh! 

mes. Au fécond & moyen étage , font ccin 

qui 6)nt de médiocre jugement , fom pnh 

&fEon d^élôquence^ fcience & habileté 

Ceux-ci ne fe Tentent & ne fe jugent p» 

aJTez y sVrétent à! ce que Ton tient com* 

muoémenr & qu^on leur baille du prçmicr 

coup, fans davantage s^enquérir délava 

lité Se fource des chofes , penfent mèm 

jqu^il ne Peft pas permis^ Ils ne regardent 

pas phis loin que là 04 ils fe trouvent; 

penfent que par-nout eft ain(i, ou doit cor: 

que fi c^eft autrement , les autres (e tronh 

ent, à leur avis , pèchent & font barbareSr 

Is sWerviiTent aux opinions & loix miH 

hicipales du lieu où ils fe trouvent , dès^lori 

qu^ils font éclos ^ non-feulement par cojtt 

tume Se ufàge , ce que tous doivent £ure, 

mais encore ckcœur Se d^ame.Ils penfent^ 

ce que l'on croit en leur village, cft la vraie 

touche dj? vérité , jeft la feule & la meitteore 

règle de bien vivre. Ces gens font de Pc? 

cole & du reflfort d^AriJiote. I\s regardent 

plus rutilité qpe la vérité , ce qui eft plus pro» 

pre à Pufâge & commerce du mqnde , qiW. t 

ce qui eft bon & vrai en foi. Cette cWTc * 

t& trh-ttowbrçufe, & les principaux, d'entre 
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tax gouverûcnc le monde , Se ont les com- 
manaemciis en main. Au troifieme & plus 
haut étage, font les hommes doués d^un 
cfprit vif & clair , jugement fort , ferme 
& folide : ils ne fe contentent pas d^un 
Qoi-.dirç, ne s^arrêtent pas aux opinions 
communes & reçues , ne fe laiflçnt gagner 
& préoccuper par |a créance publique, de 
laquelle ils ne sVtonnent point, fâchant 
qu'il y a pluÇeurs bourdes , fàuffetés 8c 
impoftures reçues au monde avec appro- 
bation & applaudiffement , voire même 
adoration & révérence publique ; ils exa- 
minent, toutes les chofes qui le propofent» 
fondent mûrement & cherchent fens paf- 
iion les caufes , motifs & refTorts juique 
dans leur racine, aimant mieux douter Se 
tenir ea fuTpens leur croyance , que pac 
une trop molle & lâche facilité , légèreté,: 
ou précipitation de jugement \, fe paître de 
£iuflèté , & affirmer phofe de laquelle ils^ 
ûe peuvent avoir de preuve certaine. Ceux- 
ci lont en petit nombre , difciples de So-^ 
crate Se de Platon , modeftes , fobres , re- 
tenus , confidérant plus la vérité Se réa-. 
lite des chofes , que Tutilité ; & s^ils (ônc 
bien nés, ayant avec toutes les qualités 
ci-deiTus la probité & le règlement des' 
mœurs, ils«font réellement iages, & tels, 
^ue }e 1^ veux : mais parce qu^ils ne s^ac«* 
Tome IL M 
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cordent pas avec le commun , quant itti 
opinions , parce ^u^ils voient plus clair , . 
pénétrent plus avant , ne font û âciles, '■ 
us font foupçonnés &mal voulus desautreS| 

i font en beaucoup plus grand nombre, 
font tenus pour fantafques ôc Fhilo^ 
ibphes , 6c c^eft par injure qu^on ufe de ce 
dernier mot à leur égard. 

L^expérience & le commerce du inonde j 
fervent fort à nous déniaifer y Se à mettre 
notre efprit hors de page. 

Le mariage n^eft pas une choie indiffî- 
rente. Ceft un grand bien ou un gtani 
mal y un grand repos ou un grand trouble^ 
im paradis ou un enfer. Cefl: une très- 
douce Se agréable vie, s^il .eft bien fsky 
& un marché dangereux , ime liaifon bien 
épineufe, un cruel efclavage , s^il .eft ma 
j:;^ncontré. Ceft convention délicate , oà fc 
vérifie pleinement le proverbe : Homo fifh 
nUniDeus aut lupus. 

Comme la Religion Chrétienne & ea- 
fuite la Mahométane ont crû, le nombre des 
enclaves a décru, d^autant que les Chrétiens 
& puis les Mahomctans ont affranchi vM 
ceux qui ont embraffé leur Religion* 
C'étoit le vrai moyen de les y appellera 
tellement qu'environ Pan 1200, il n^ 
avoir prefque plus d'efclaves au monde, 
finon dans les pays où ces deux Rt Ugionf 
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^aYoienc pdinc encore pénétré : mais 
amme le nombre des e&lavts a diminué ^ 
: nombre des mendiants & vagabonds a 
ni; car tant d^eiclaves afiranchis > fonds de 
i maifon & (ujétion des Sei^eurs , n'ayanc 
e quoi vivre , & fàifknt force enfans, le 
Qonde a été rempli de pauvres. 

Il femble requis que celui qui com^ 
oande, ibit meilleur que ceux à qui il con>* 
oande ; mais peu de Souverains fonr tels 
{u'ils doivent être,. &, félon le dire d'uft 
ancien, tous ks bons Princes fe pourroienc 
^ver fur un feul anneau. 

Ceft pitié que de ne voir que par les 
fcnx & de n^entendre que par les oreilles 
raucnii, comme font'les Princes. Us font 
iSégés par trois fortes de gens , pefte du 
jesce humain, par les flatteurs , les inven>- 
sors d'impôts , & les délateurs , qui ga^ 
xnt de ruinent & le Prince & l'Éat. 

: Comme les fleuves perdent leur nom k 
IVnrixmchure de la mer , & les aftres leur 
fclat en la préfence du foleil > ainfi toute 
Pautomé des Magiftrats eft édipfée par la 
préfence du Souverain. 

Avec un fifllet ou fonnette de nouveauté' 
on afifemble le peuple, comme les mouches 
m fon du bamn. 

. Le peuple juge de toutes cbofes , non 
par raiibn ôc par vcrioé^ am$ à Pétousdîe > 
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par opinion, par coutume ou par le plm 
grand nombre, allant à la file, comme les 
moutons qui courent après ceux qui vont h 
devant. Plebi , nonjudiciuniinon y entas: 
ex opinione multa , ex veritate pauca j^ 
dicat. A la campagne, refprit eft libre & 
à foi : dans les villes , les ^ifîtes , les af-^ i 
fàires perfonnelles & celles d'autrui , les en- 
tretiens inutiles des fâcheux , combien ne 
dérobent-ils pas de temps ? Amici fiirtî 
. temporis. 

Celui qui veut être fâge, doit tem'r- pour 
fufpeâ le fufTrage de la multitude. Il doit 
regarder à ce qui eft bon & vrai en foi , & 
non à ce qui fembie tel à la tourbe vulgaire 
Quand on lui objeâ:era que tout le momie 
dit , croit , fait ainfi , il doit dire iBtériel^ 
tcmcnt^ tant pis; comme le fàge Phocion^ 
-qui voyant tout le peuple applaudir à quel- 
ques propos qu^il avoir tenus , fè. tourna 
vers les amis , & leur dit : Me feroit-il 
échappe quelque fottife , que tout ce peu- 
ple m'approuve ? , 

Qui doute que d'ici à quelque temps il 
ne le découvre encore d'autres parties de 
PUnivers ? Si Ptolomée & les anciens Cof- 
mographes fc font trompés autrefois, pouiv 
quoi ne peut fe tromper encore celui qui : 
diroit que maintenant toupie monde eft 

trouvé 48c découvert } 
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la fageiTe eft une droite & ferme di£> 
ofîdon de l'a volonté à fiiivre les coti- 
ils de la raifon. 

Je veux que (ans Paradis & Enfer Ton 
ic homme de bien. Je détefte ce langage : 
i je TÛétois chrétien , fi je ne craignais 
Heu & £itre damnée je ferais cela. 
I chédf & miférable , quel gré te faut-H 
voir de tout ce que tu fais ? Tu n'es pas 
kcchant, parce que tu ne Pofes, & que tu 
ains d'être châtié. Je veux que tu Pofès, 
ais que tu ne le veuilles pas , quand bien 
léme tu ferois aiTuré de n'en être jamais 
lui. Tu fais l'homme de bien , afin que 
Ml t!cn difè grand merci. Je veux que tu 

fois, quand perfonne n'en devroit jamais 
m favoir. Je veux que tu fois homme de 
en , parce que nature , la raifon & Dieu 
veillent ; parce que l'ordre & la police 
berale du monde, dont tu fais partie 9 
requièrent ainfi ; parce qUe tu ne peux 
re malhonnête homme, que tu n'ailles 
mtre toi-même , ton être , ton bien & ta 

La profpérité enfle le cœur , & excite la 
pidicé. (yeft-là où l'oa fc perd ,. l'on fe 
«c, l'on fe feit moquer de foi. C'efk 
•mme la guenon qui monts de branche 
i branche^ jufqu'au fommet de l'arbre, 
puis montre le cuU O combien de gens 
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(e font perdus^ & ont péri miiecablem( 
■pour n'avoir pu fe modérer en leur p 
pente ! 

Que la coutume puifTe beaucoup y n 
le voyons clairement, en ce qu'elle i 
douces les chofes les plus fachea(ès. 
forçats pleurent quand ils entrent dan 
galère ; au bout de trois mois , ils y d 
<tent. 

• Les grandes libéralités , les dons es 
iifs envers les favoris , les grands & fu 
bts badmens non nécelTaires, les dépe 
fuperâues& vaines, font odieufes aux luj 
qui munpurent qu'on en dépouille n 

Sour en vécirun, que Pon piaf& leur 
ance , & que Ton bâtilTe de leur fan 
de leur fueur. 

Uon n'eft pas afifez hardi pour attau 
un État que Pon {ait bien prêt & bien gs 
Hiè faut apprêter à la guerre , pour ne 
voir, point. Si yis paccm , para beUm 
Le Prince doit toujours avoir en c 
4U1 petit mémorial & livret , contenant ] 
chofes. Principalement un regiftre ab. 
ides a&ires -d'État , afin qu'il udxe ce i 
ikxxt faire , ce qui )eft commencé de. & 
& qu'ilne demeure rien d'imparfaite 
mal exécuté ^ une jUfte des plus dignes 
ibnnages qui ont bien mérité , où ibnt 
paldss de bien mériter du public j^^ua 
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moire des dons qu^H â faits, à qui , & pour- 
quoi : autrement , & fans ces trais chofes ^ 
Il lui arrivera de faire de grandes fautes. 
Les grands Princes & fages politiques l'ont 
ainfî pratiqué avec fiiccès , Augujk , Ki/^ 
^afUn y Trajan , les Antonins. La pïus 
|iAc* guerre eft dctefkble, & un bon sou- 
verain ne doit l'entreprendre que par grande 
ncceffité, conune l'Empereur Augujle '. 

Nature fait peu de gens vaillants. Ceft la 
bonne difcipline qui fait tout à la guerre. 
Cefl elle qui a rendu Rome fi florif- 
£uite, & qui lui a acquis l'empire du monde. 
Or, le principal point de la difcipline eft 
Pobâi&nce , félon cet ancien précepte , que 
le foldat doit plus craindre fon chef que 
Tcnaend. 

Sans leurs chefs, les foldats ne fervent de 
nen ^ çftSi un corps fans ame , un navire 
fiuis pflote. Une armée vaut autant que vaut 
ion général ; & il faut &ire plus d'état de 
lui qpie de tout le refte. Plus in duce re^ 
pones , quàm in exercitu , dit Tacite. 



i* Ce teuible fl^au^ la gueae , cft légitime , 
Lotfqu'mn Pnncc prudent autant <|ue magnanime 
T&che de protéger le foible fie Tinnocem 
Contre roppxdfion d'un .voifin trop puiflânt : 
Mais la faire autrement , c'eft commettce une injuej} 
Ceft offimfez le Qcl , c*eft txaibk U aitme. 



144 Code 

Ceux qui n*étudicnt. que pour dcveni 
favants , & non pour devenir (âges , pour 
fe meubler la mémoire, & non pour former , 
leur jugement, reffemblent à celui qui mer- 
troit le pain dans Ùl poche, & non dans (on , 
ventre. Ilauroit la poche pleine, & mour- 
roit de faim. Student non Jîbi y & vitûs; 
fcdjiliisy & fcholce. 



PASCAL. 



Ayant peint l'homme foibîe , ignorant , haiflable , 
Comment a-t-il daigné le croire Ton femblabk? ' 



B 



LAI SE P-4^c><x, Auvergnat, 
mort à Paris , en 1 66% , à Page de 39 ans, 
a laiflfé quelques fragmens de morale, qu'on 
a publies après fâ mon , fous le titre de PeUf 
fées de M. Pafcal. C'eft un affortimcnt bi- 
zarre, un amas informe de réflexions théo- 

' Cette épigraphe tombe fur l'enfemble Je 
Pouvrage de Pafcal , qu'on ne peut lire en entier 
fans être réyolte de la morgue arrabihdrc de en 
Ecrivain ; & non fur les penfées choifies qu'on ra 
citer ici pour lui faire honneur , d'après le prindpc 
qu'on s'efl &it de n'of&ir que les rofes au Leâeor» 
0c de garder pour foi les q>ines des difcuffions 5c 
des recherches» 

logiques 
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âqucs 6c phiiorophiques j qu^on auroit du 
luire à quelques feuillets , & dont on a 
trouvé le moyen de former un volume alTez 
confidérable. Ce qui choque d'abord dans ce 
lecueil fans goût , c'eft le mélange du facré 
k du profane. Comme les matières de foi 
n'y font pas diitinguées de celles de philofo* 
phie purement humaine j il en réfulte une 
coofufîon dans Pcfprit, qui brouille les idées, 
& qui ne fatjisfàit ni la foi ni la raifbn. Le 
ftylc en eft obfcur, & il y règne d'un bout 
à l'autre un ton dur & magiftxal, & un ver^ 
nis de mifanchropie qui n'eft guère propre 
à faire aimer la morale. De temps en temps 
némmoins^ on y apperçoit des lueurs de 
génie , des idées profondes, des penfées fortes 
& vraiflient judicieufês , qui mériteroienc 
(èules d'ctre recueillies , en laifTant les autres 
dans le porte-feuille poflhume de leiv au-* 
leur. . 

Penféis de PafcaL 

I^^imAortalité de l'ame eft une chofe qui 
nous importe fî fort , & qui nous touche fî 

£ ©fondement , qu'il fitut avoir perdu tout 
Jitiment pour être dans l'indifférence de 
ûvoîr ce qui en efl. Toutes nos adions & 
twitcs nos penfées doivent preiidre des rou- 
tçs (î différentes , félon qu'il y aura des biens 
fltemcls à cfpçrçr, ou non, qu'il eft impof* 
Tpmc Ilf N 
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fible de faire une démarche avec fens & ju- 
gement, qu'yen la réglant par la vue de ce 
point , qui doit être notre dernier objet. 
Ainlî notre premier intérêt & notre premier 
devoir eft de nous éclaircir fur ce fujet, d'où 
dépend toute nptre conduite. 

Tout ce que nous voyons du monde , n'cft 
qu^un traie imperceptible dans Pamplç feia 
4e la nature. Nulle idée n^ipproche de Pc- 
tçndue de Tes efpaces. Nous avons beau eih 
fler nos conceptions, nous n^enfàntons que 
des atomes , au prix de la réalité des choies. 
C'eft une fphere infinie , dont le centre eft 
par-tout, la circonférence nulle pan. (Peu- 
îce iTEpiménideSj qui Papplique à Dieu.) 

La vanité eft fi ancrée dans le cœur de Phom- 
me, qu'un goujat, un marmiton, un crb'» 
cheteur , fe vante & veut avoir des admira- 
tcvirs^& les philofophes mêmes en veulent. 
Ceux qui écrivent contre la gloire, veulent 
avoir la gloire d'avoir bien écrit ; & ceux 
qui le lifent, veulent avoir la gloire de l'a- 
voir lu ; & moi qui écris ceci , ^ peut- 
ctre cette envie ; & peut-être que ceux qui 
le liront, l'auront auflî ?. 



' Cç|tc ppnfée fe trouve dans plufîcurs AutcoK 
anciens , qui ont parlé de la gloire avant Pafc4l% 

3 ai n'a fait que IVtendre , en la pouffant à foa 
ernicr période : n^ais ce qu'il a fait de mal , c'cR 
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û difoenfê la réputation ? qui donne le 
51 & la vénération aux perfonnes , aux 
tges , aux Grands , iînon Popinion ^ 
niondirpofe de tout; elle fàitlal)eauté, 
dce & le bonheur. Je voudrois de bon 
voir le livre italien, dont je ne con-t 
que le dtre , qui vaut lui ièul bien des 
: Délia opiniom regina dtl mundo^ 
iu(cris iàns le connoitre , iâuf le mal ^ 
en a. 
i ne voit prefque rien de jufte ou d'in- 

qui ne change de qualité en chan* 
de climat. Trois degrés 4'élévarion du 
renverfent toute la Jurifprudence, Un 
icn décide de la vérité , ou peu d'an^ 
le poiTeHion. Les loix fondamentales 
;ent. Le droit a (ts époques. Plaifànte 
; qu'une rivière ou une montagne 

! Vérité au - deçà dçs Pyrénées, er- 
ui-delà. 

xt de bouleverfcr les États , c'eft d'é- 
rt les coutumes établies , en fondant 
î dans leur fource, pour y faire remaiv 

' condamné ce femimenc d'amour de nous- 
, qui e(l naturel â( louable , puifque cVfl 
[^i nous i*a donné , & qu'il produit toutes 
unes adions. Voyez Tanicle intérêt dans 
riopédie. Pafcal confond ici mal à propos 
té aYC(; r40M>urrpropre bien ordonne* 
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quer le défaut d'autorité & de juftice '; Il 
^ut, dit-on, recourir aux loix fondamen-* 
taies & primitives de PÉtat, qu'une coutume 
injufte a abolies. Ceft un jeu sûr pour tout 
perdre. Rien ne fera jufte à cette balance. 
Cependant le peuple prête l'oreille à ces difr 
cours ; il fecoue le joug dès qu'il le connoit} 
& les Grands en profitent à fa ruine , & î 
celle de ces curieux examinateurs des çou^ 
tûmes reçues. 

Ne diriez- vous pas que ce Magiftrat, 
dont la vieilleflfe vénérable imporé le re^»eâ 
à tout un peuple , fe gouverne par une raif 
fon pure & Tuolime, & qu'il juge des chofes 
par leur nature , fans s'arrêter aux vaines 
circonftances qui ne blefler^t que l'imagina» 



' Quoi qu'en dife TAuteur , les droits de la 
juftice ne peuvent jamais fe prefcrire. Ainfî , des 
qu'une loi efl injuile, U eil raifonnable de U 
dianger. Oétoït le fentiment de Tertullien. Ce 
n'eft pas , dit-il dans fon Apologie , le nombre 
Ats années , mais la fagelTe & le poids de ceux qui 
ont fait les loix , c'eft Téquité feule de ces loix 
qui les rend edimables ; ainfî , Fon a rai fon de les 
rejeter quand on les trouve iniques. Legcs non 
annorum numcrus , fed conditorum dignitûSt 
fed fila aquitas commendat ; atque adeh , fi 
iniquœ cognofiantur ^ weritb damnentur. Un 
fecrivain moderne applique ce paflage au ccflibat 
des Prêtres , & non à des changcmens capables 
l^ç troubler les Etats. 
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don des fbiblcs ? Voyez -le entrer dans la 
place où il doit rendre la juftice. Le voilà 

|)rét à ouir avec une gravité exemplaire. Si 
'Avocat vient à paroitre , & que la nature 
lui ait donné une voix enrouée, & un tout 
de vifâge bizarre : fi le hazard Pa encore bar- 
bouille, & que fon barbier Tait mai rafé, 
je parie la perte de la gravité du Magiftrat^ 
L'eiprit du plus grand homme du monde 
n^eft pas iî indépendant , qu^il ne foit fujec 
à être troublé par le moindre tintamarre qui 
iê £dc autour de lui. Il ne faut pas le bruic 
d'un canon pour empêcher Tes penfées : il 
ne £Lut que le bruit d^une girouette ou d^une 
poulie. Ne vous étonnez pas, s'il ne raifonne 
pas bien à préfent ; une mouche bourdonne 
a {q8 oreilles : c'en c& afTez pour le rendre 
incapable de bon confeil. Si vous voulez 
qu^if puifle trouver la vérité , chaiTez cet 
animai qui tient fa raifon en échec, & trou-« 
ble cette puilTante intelligence qui gouverne 
las villes & les royaumes ^ 
- I ■ I ■ ■ . ■ ■■ .i..,. ■ ■ I I ■ 

' L* Auteur juge ici des autres par luî-même» 
Il étoh tombé, fur la fin de fes jours , dans un^ 
tnélancfaolie fi profonde, dit leRëdaâ:eur de fa Vie» 
que fon ceryeau en parot^ dérange. Il s'imaginoit 
▼oîr continuellement un abyme a fon côté gauche. 
n détournoit la vue , trembloit de fe précipiter 
dans ce goufire , & y faifoit mettre une cnaife 
pour fe rafltirer. Le bruit ac fait pas le même 

N iij 
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J'ai fôuvcnt dit que tout le malheur def 
hommes vient de ne favoir pas fe tenir en 
jrepos dans une chambre ^ 

La principale chofe qui Soutient les 
hommes dans les grandes charges, d'ail* 
leurs fi pénibles , c'eft qu'ils font fans cetfe 
détournes de penfer à eux. Qu'on en 
fkffe l'épreuve; qu'on laiffe un Roi tout 
&ul ) fans aucune fatisfàâîon des fens , 
ftns aucun foin danâ l'efprit, ans compa- 
gnie j penfer à foi tout a loilir ; 6c l'on verra 
tu'un Roi qui fe voit y eft un homme plein 
mâêres , & qui les reflfeht comme -nfl 
iiutre. Prenez-y garde. Qu'eft-ce autre choie 
d'être Sur-Intendant , Chancelier , premia 
Président , que d'avoir un grand nombc« 
de gens , qui viennent de tous côtes pour 
lie leur laifler pas une heure en la journée^ 
où ils puifTent penfer à eux-mêmes ? Et quand 
ils font dans la difgrace , & qu'on les ren- 
voie à leurs maifons de campagne y où ils 
ne manquent ni de biens ni de domeftiqucs 
pour les aiCfter en leurs befoins, ils nelaif* 

efTcc fur toutes les ccrTellcs. Séneqae dit de luî- 
^néme , que les cris les plus forts ne rempéchoîenc 
pas de penfer à fon ordinaire. 

* Que dcvicndroit le monde , f\ chacun fc tc- 
lîoit tranquille dans fa chambre ? Plus d'action ^ 
plus de commerce , plus de focictt^ Ce didlon de 
Pafcal aVfl donc qu'une idée chimcrique. 
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fent pas d'être mifërables , parce que pcr- 
fonne ne les empêche plus de penfer à eux. 
De-là vient que tant deperfonnes fe plar- 
fent au jeu , à la chafle & aux autres diver- 
tiiTemens qui occupent toute leur ame. De*- 
ià vient que les hommes aiment tant le biruk 
& le tumulte du monde , que la prifon eft 
un fupplice (î horrible , & qu'il y a fi peu 
de pertonnes qui ibient capables de fouffrit 
là folinide. 

On fe corrige quelquefois mieux par là 
roc du mal ^ que par Pexemple du bien : Se 
il cft bon-de s'accoutumer à profiter du mal , 
fvîfi]u'il cû û ordinaire y auAieu que le bieh 
cftrare »• 

. Je crois Volontiers le* fciftoires^ dont les 
témoins fe font égarât. 

Çeft un grand avahtage que la grande 
naiflance , qui dès dix-huic ôU vingt ans met 
un homme en pafTe, cbhnu & refpeâé. 
comme un autre pourroit avoir mérité a 
cinquante ans. Ce font trente ans gagnés 
lans peine. 

Il y a des gëtts qui voudtoient qtfûn 

. ' Cette pcnfêe fe lit encore dati^ Hùrûtt , 'Si- 
néque s Montagne , 8c mille attrcs. 

Felhe fuem facïunt aliéna porieula cautum t 

Altenus damno qui fap'tt , HU fapit, 
Bienheiuciu qui dcvieut Ck^e tux dépens d*aatnii ! 

N iv 
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Auteur ne parlât jamais des chofes donc les 
autres ont parlé ; autrement on Paccufè de 
ne rien dire de nouveau : mais fl les matières 
qu'il traite ne font pas nouvelles y la dif« 

Eofîtion en eft nouvelle. Quand on jouei 
L paume , c'eft une même balle dont joue 
Fun & Pautre ; mais Pun la place mieux. 

Les belles avions cachées font les plus I 
cftimables.. Quand j'en vois quelques-unes f 
dans Phiftoire , elles me plaifent fbrt.^ Mais 
enfin elles n'ont pas été tout-à-fàit cachées , 
pui/qu'elles ont été fues ; & ce peu par oè 
elles ont paru , en diminue le mérite ; cat 
c'eft-là le plus beau de les avoir voulu ca- 
cher '. 
Difeur de bons mots , mauvais caraâere ^ 
jPavois palTé beaucoup de temps dans 
les fciences abftraites ; mais le peu de gens 
avec qui on en peut communiquer , m'en 
avoir dégoûté. J'ai cru trouver au moins 
bien des compagnons dans l'étude de Pho^^ 
xne , puifque c'eft celle qui lui eft propre. 
J'ai été trompé. Il y en a encore moins qui 
l'étudient , que la géométrie. 

' n fuffit que celui qui a fait une belle adtiOD 
ait voulu la cacher, pour qu'elle en foit plus 
belle; mais la reconnoilTance , en la publiant i 
m'en diminue pas le mérite. 

^ Oui , de Dons mots nuifîbles au prochain ; 
car des plaifanteries innocentes n'indiquent pas ua 
mauvais caraAcre. 
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On k perfuadc mieux , pour Pordinaire , 
par les rauons qu'on a trouvées foi-même , 
]ue par celles qui font venues dans refprit 
Jes autres. 

On n'apprend pas aux hommes à être hon- 
nêtes gens, & on leur apprend tout le refte; 
8c cependant ils ne fe piquent de rien tant 
oue de probité. Ain/î ils ne (c piquent de 
(avoir que la feule chofe qu'ils n'apprennent 
point. ■ 

Que l'on fait bien de diftinguer les 
hommes par l'extérieur, plutôt que par 
les qualités intérieures ? Qui paflera de 
nous deux? Qui cédera la place à l'autre.? 
le moins habile ? Mais je fuis aufS habile 
que lui. Il faudra fe battre fur cela. Il a 
quatre laquais, & je n'en ai qu'un. Cela 
m viiible ; il n'y a qu'à compter ; c'eft à 
moi â céder , & je fuis un fot li je le con- 
tdfte. Nous voila en paix par ce moyen ; 
ce qui eft le plus grand des biens. 

n eft indubitable que l'ame eft mortelle 
ou immonelle. C(^doit mettre unedif{<> 

' La Morale eft me fcience ; c'eft l'art de 
Uca vivre, qu'on peut enfeigmr & apprendre. 
Donc on peut dire qu'on apprend aux hommes 
à être honnêtes gens : donc la penfée de l'Auteur 
n^ft pas esaâe. Séné que a dit avec plus de rai- 
ion : Difcenda vinus efi ; ars efi bonum fierL 
Ipit. 124^ 
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rence entière dans la morale. Et cependant 
les Philofophes ont conduit la morale indé^- 
pendammenr de cet examen. Quel étrangr 
aveuglement! * 

n y en a qui parlent bien , Se qui n'é- 
crivent pas de même. CVft que le lieu, 
Padiftance, les écl;iauHenc , & tirent de leu( 
efprit plus qu^ils n'y trouveroiem ians cette 
chaleur. 

Ceux qui font capables d'inventer, {oA 
rares : ceux qui n'inventent point , font ea 
plus grand nombre , & par confequent ki 
' plus, forts ; & l'on voit que , pour Ponii- 
Tiaire, ils refufent aux inventeurs la gioin 
qu'ils méritent , & qu'ils cherchent fW 
leurs inventions. S'ils s'obftinent à lavofr 
loir y de à traiter de mcpris ceux qui n^ 
ventent pas , tout ce qu'ils y gagnent, c'cfl 
qu'on leur donne des noms ridicules, & 
qu'on les traite de vifionnaires. Il ffut dont 
bien fe garder de Te piquer de ctt avantage, 
tout grand qu'il eft 5 & l'on doit fc con- 
tenter d'être eftimé du petit nombre de 






•ceux qui en connoi(£2t le prix. 

' Les' Philofophes n'otit pas conduit la Mûfak 
in(lëpeti(laminr*nt de rimmortalité de l'aine, 
comme le prétend P a/cal ^ oui les avoit trop li» 
pour ne pas faroir l contraire , qu'il feroit tifi 
de prouver par plufieurs palTagcs de Platon , de 
Cicéron y de Séneque y d'Epiâcte , 6cc. 
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L^eiprit a fon ordre, qui eft par prin- 
éîpes ôc démonftrations ; le cœur en a un 
autre. On ne prouve pas qu'on doit être 
ainié, en ' expofant d'ordre les caufes de 
Pamour : cela feroit ridicule. 

On ne s'imagine d^ordinaire Platon & 
^/•(/feff qu'avec de grandes robes , & com- 
me des perfonnages toujours graves & fc- 
rieux. C'ctôicnt d'honnêtes gens qui.rioient 
comme les aucfes avec leurs amis. La vie 
ia plus philofophé cft de vivre amplement 
& tranquillement. 

Quand dans un difcours on trouve des 
mots répétés, & qu'efTayant de les cor- 
riger , on les trouve fi propres qu'on gâ- 
teroic le difcours ^ il les &ut laifler. La ce* 
fcdtioo n'efl: pas faute en cet endroit. 
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En vlin TOUS débitez les plus fages leçons ^ 
Le coeui eft infenûble \ de fioides xaifons. 



p 



jjFRiij? NicoLS , né à Chartrci en 
1625 ^ mort à Paris en 1^95 , à Page de 
70 ans , publia des EJJais de Morale en 1} 
volumes , qui lui firent dans le iîecle dernier 
une grande réputation , qui fe foutient cfr 
core aujourd'hui. En efFet , on trouve dans 
cet ouvrage d'excellents préceptes pour Ift 
conduite de la vie. On eftime fur-tout ics 
Traités des quatre fins de t Homme j ^ 
des moyens de conferver la paix dans ht 
focUté. Il n'eft aucun de fès chapitres aui 
n'of&e quelques maximes utiles.; mais elles 
font maiheureufement noyées dans un dé- 
luge de lieux communs, de longueurs &> 
de réflexions infipides. Son ftyle eft en gé- 
néral froid & monotone. De plus , rien 
de plus défeAueux ni de plus mal-adroit 
que le plan qu'il a fuivi ». Au lieu d'ixit 



L'Auteur de l'article intérêt dans VEncyeUh 
pêdie , Taccufc d'avoir voulu faire de ramour- 
proprc un principe toujours vicieux. On cft forci 



Dl LA RAISOIC. 1^7 

Sabord de la confiance à (on Leâeuc 
'engager à la pratique de Tes devoirs y 
nmence par le décourager, en hii 
t dès (on dçbut , le tableau humiliant 
foiblefTe dePhommÇy dans un Traité 
tnple fur cejtte matière. Bien-loin de 
r rhomipe dç cet état de langueur &c 
bilite ^ il Vy plonge de plus ep plus 
^s réflexions les plus défèfpéranteSy 
: les fois que Poccafion fè préfènte de 
xe & de Pavilir. Ce fyfteme mifan- 
ique qui domine d'im bout à l'autre 
uvrage de Nicole , en rend la leAurc 
; fruâueufe. Un autre delTein qu'il pa? 
.voir eu, c'eft de faire marcher dç 
la raifon & la foi , pour combattre 
ices & nos paflions > mais ce mélange 
incipes ne lui a pas mieux réuflî qu'4 
îL II en a dû rélulter néceffairement; 
:on^on d'idées, auffi défâgréablç 
tb^rafianre par rapport aux objets de 

iTcnir ici que çç reproche eft bien fbndd, 
me Ecrivain Encyclopédifte ne s'en tient 
\ il ajoute : (c Nicole a fait vingt volumes 
iiforaie, qui ne font qu'un aflèmblage de 
ifines métnodiquement arrange & lourde» 
t écrits. '> Il raut dofic cpnclure de cette 
e impartiale , que ceu^ qui exaltent fî fbrç 
^ais de Nicole , ne les Icucnt que fur pa-i 
& ont laiflîS aux autres rcx^nui dç 4ç\|f 
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crcance divine Se humaine , qu'il a cotw 
fondus par le défaut de fa méthode. Son 
fixieme volume , où l'on trouve fes penfées 
diverfes , en offre plufieurs de bon goûc, 
ui témoignent que PAutcut croit capblc 
e penfcr profondément & judicieufcment. 
J'excepte néanmoins de cet éloge celles 
de fes penfées qui marquent une humeuf 
injufte contre le fexe; celle-ci, par exemple, 
qui eft la 93* : ce La conversation des rcra- 
« mes eft dangereufe pour tout le monde, 
y> & Pon n'en doit pas excepter les pluJ 
j> réglées & les plus honnêtes. » N'cft-ce pas 
poufler le rigorifme un peu trop loin ? Quo 
dcviendroît la fociété , s'il n'étoit pas permis 
deconverfer avec les femmes, même les plus 
vertueufcs ? Si la raifon nous conseille de 
nous tenir fur nos gardes contre les attraits 
du fexe, elle nous en défend aufliunéloi- 

fnement outré & contre nature. On doit 
lâmer pareillement cette diatribe fanglancç 
de Nicole contre les Miniftres de U" Péni- 
tence , Penfée 9 5 , mênie volume : «< Que 
»9 fiit cet homnte dans ce confcfllonnal? il fç 
»» charge des péchés de ceux qu'il confeife, 
>^ fans les en décharger ^ il aide les gens ï 
>5 fe damner , & fç oamnc avec eux : c'eft S 
l'emploi de k plupajrt des Confcffeurs. » 
Il falloir (ans doute que l'Auteur des Effûis 
çki à fe plaindre de quelque Conf^Scor 
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indifcret ou imprudent , pour fe permettre 
une fortie fi déplacée dans un ouvrage de 
Morale Chrétienne. Enfin, il n'y rc(peâ:e 
pas affez les Evéques contre lefquels il 
Lnce cette épigramme indécente : « Que 
» Pon fàfle reflexion , dît-il , fur toutes les 
» perfoiines d'efprit que Pon connoît parmi 
ï> les gens du monde, & Pon trouvera qu^il 
3> y en a peu à qui leur efprit n'ait nui pout 
» le falut. Si cet homme n'avoit point eu 
» d'efprit , il n'auroit point été Evcque. « 
Tome 1 des EJfais , page 97. Cette p cnfée 
renferme deux faufletés évidentes , que Pef» 
rit & Pépifcopat foient incompatibles avec 
e ûlut. Ùauteur y fuppofe ,. i ^ , qu'il n'y a 
que les fots qui puiflent faire Icui* fâlut : 
ce qui ne feroit, guère honorable pour la 
Religion Chrétienne , qui peut fe glorifier 
d'avoir eu dans fon fein des génies du pre* 
mier ordre. Eiti fécond lieu , prétendre que 
les Evêques ne puiflent faire leur falut y 
c'eft une àbfiirdité groffiere qui tombe 
d'elle-même , & qui efl démentie par dc^ 
exemples fans nombre du contraire. Mal^ 
gré la corruption du fiecle, combien voyons- 
nous encore d'Evêques parmi nous qui 
honorent leur état par la fainteté de leur 
vie ? Combien y en avoit-il , même du temps 
4e Nicole y tels que S. François de Sales ^ 
le pieux FMlon , & t^t d*autrc5? La mo» 
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raie humaine condamne toutes ces pcr- 
fonnalités odieufes y à plus forte raifon la 
Morale Chrétienne qui ne prêche que 
la charité. Concluons que le livre da 
EJfais doit être lu avec précaution. Au 
rcftç , Nicole cft à Pafcal ce que Charron 
cft à Montagne y excepté que Montagne cft 
plus diffus que Charron , & que Nicok cft 
plu$ verbciuc quç Pafcal S 

Penfécs de Nicole, 

Comme on n'eftpas plus riche , pour 6* 
voir toutes les viuons de ceux qui ont 
cherché Part de faire de Por ; de même on 
n'en eft pas plus favant, pour avoir danj 
h mémoire toutes les imaginations de cciuç 
qui ont cherché la vérité Éuis la trouver. 

Il n'y a que la fciencç des chofes , c'cft- 
à-dire, celle qui a pour but 'de fàtisfàirc 
notre efprir par la connoiflance du vrai, qui 
puifl'e avoir quelque folidité. 

Il n'y a perionne qui ne demeure d'aaord 
que la raifon nous eft donnée pour nouç 
fervir de guide dans la vie , pour nous Êùrç 
difcerner les biens & les maux, & pour 
ii ■ ■ ■ '■ . ^ 

' On peut appliquer à Nicole ces paroles la-, 
tîrtes : Quàm pauca muUis ! comme on a dit 
celles-ci de M. le Duc de la Rochefoucauld * 
Quàm muUa pau^i^ ! 

nous 



DB LA Raison. i6i 

nous li^lec dans nos defirs & dans nos 
«âions. Mais combien y en a-t-il peu qui 
remploient à cet u^ge ? Nous flottons dans 
la mer de ce monde au gré de nos paflions^ 
qui nous emponent tantôt d\m coté &c 
tantôt d^un autre , comme un vaifTeau fans 
voiles & fans pilote : & ce n^eft pas la 
ndfon qui fè fert des paflions , mais ce font 
les paffions qui Te fervent de la raifon 
pour arriver à leur fin. 

La devife d'un fage étoit qu'à mefiiré 
qu'il vcilliflbit, il apprenoit toujours plu- 
ueurs chofes. Mais un autre Philofophe 
pourroit en quelque forte en prendre une 
toute contraire , ôâ dire qu'à mefure qu'il 
vieillit dans l'exercice de la vertu, il défap- 
prend toujours plufieurs chofes; c'eft-a- 
dire , qu'il reconnoît toujours de plus en 

1>lus , qu'il y a une infinité de chofes que 
e monde avance hardiment , & qu'il fou-* 
tenoit autrefois avec les autres comme 
des vérités certaines , qui non-feulement 
ne le font pas , mais qui font au contraire 
très-fàuffes. 

Le principal foin de ceux qui voyagent, 
eft de s'informer du chemin qui mené au 
fieu où ils ont deffein d'aller ; ôc l'on n'en 
voit point d'aflez imprudents pour s'en- 
quérir avec foin s'ils trouveront un car- 
lofle , iin bateau y une bonne compagnie , 
Tome IL O 
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Uxts (c rtfitstc: m. Ipeine du Utn ayiits 
duira çc-cacriifiey.cê Jbataitt^;ten^£C»^ 
«^nie: maui jmte iippn«kfàe .qoè. pr« 
foonc ne commist jamasi dàtn hwhroifafjà 
partkotiars que P«D £ik dHm ticu ds k t«r 
i «a^iiciit:» eftj otiiimif e pKtîm k&lkoiâoiif 

Qm }àcoûimàp[oa À tous les hoaifiiCB:^;iiil 
m vont 9 ik. répondroient tcNis^ dHinéf oi» 
mune voix, qu'ils vonc à la more Jti 
Pvc6f nit^ ; mais qui leur dema&derok ieo* 
âme pourcyaol ils voitt par ce chemin .pka^ 
que MT tw autre , «m Seefroit qm^ÀljMÎMÀ 
ont-w &itt^exion ^ & que le$ cegictqa'!!^ 
iutvent nVmt ^poinst diantre fouxt fdMft 
coutume qn^Gncèmbraâfife&iarcxaÉani^ 

Ceft à quoi les hommes pen/ent k 
tnoins y qu'à s'inftruire de quelle maniete il 
£iut vivre. Bs embra£Eenc' pour PordinaÎK 
i&ns difcernemcm les: premières mosimei 
qu'on leur ea doncfe , & ils ne remettent p 
mais eik douce cielles qu'ils oac embra^cesj 
comme s'il étoit certain que les premières 
inftruâions flifTent toujours les véricaUes» 

En confîdérant les erreurs des hommes , 
qui les. mènent à la mort & à la more éte^ 
melb ; je 'm'imagine voir une ite époovaih 
table, entourée de précipices efcarpes qu\ia 
Huage épais empêche les voyageurs d'ap- 
percevoir, 6c enviromiée d'ua tonenc de 
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feu qui reçoit tous céul qui tômbetit dU 
haut de ces précipices. Tdus lès cliemiiis 
&cousle$ (êiitièts fe terminent à ce^ abytïiei, 
à l^e^tception d'uh fèul , mais très-étroit Se 
trcs-dimcile à rcconrioître , qui aboutit' i 
utî pont pat lequel on évite le torrent de 
fèu , 8c l'on arrive à un lieu de sûreté èc 
de délices. Il y a dans cette île ufi noftibrb 
infini d'homnies , à qui Poil commandé de 
marchet incelTammeiit. Un vent impétueux 
les preflre,& ne leur permet pas de retardet. 
On les avertit feulement que tôui les che- 
mins n*ont pour lin que le précipice, qu'il 
n'y a qu'un feul par ou ils fe pnittcrit 
Ênver , & que cet unique (entier eft très- 
difficile à remarquer ; mais nonôbllafït cet 
avertiflement , ces miférables , fztis penfer 
à chercher ce fentier heureux , fans s'en in- 
formel: , & comme s'ils le connoiffoieht 
parfaitement, fe mettent hardiment en che- 
min. Ils ne s'occupent ^uc du foiii de léiir 
équipage , du deiir de commander aux com- 

Eagnons de leur malheureux voyage , & de 
irecherche de quelque divertiffement qu'ils 
peuvent prendre en chemin. Ainfi ils ar- 
rivent inlenfiblement vers le bord du pré- 
cipice , d'où ils font emportés dans ce 
torrent de feu qui les engloutit pour ja- . 
mais. Il y a feulement un très-p?tic nombre 
et figes qui cherchent arvec foînf ce fcnd(^ 

Oij 
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étroit, &: qui Payant découvert, y marchem 
avec grande circonfpeâion , & trouvais 
ainfî moyen de paffer le torrent , & d*c- 
viter le précipice , arrivent enfin à un licfi 
de sûreté ôc de repos. 

Ceft un aveuglement horrible de s'oc- 
cuper , coiTune Ton fkit dans le monde, 
de toutes les chofes dont on fe remplit 
fefprit ; d'apprendre les arts , les (cienccs, 
ôc de n'apprendre point la fcience de bien 
.▼ivre. 

La raifon n'a qu'à fuivre fon inflinâ na- 
turel j pour fe perfuader qu'il y a un Diev 
créateur de tout ce que nous voyons. 

Il n'a pas plu aux hommes de juger la 
fciences convenables aux femmes ; 6c A) 
a des Dames de qualité fort favantes datu 
les Belles-Lettres , qui s'en cachent comme 
d'une chofe im peu honteufe ; & elles oni 
raifon : car il eft toujours un peu honteim 
de s'être chargé d'une fcience inutile 
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' Prétendre que la fdcnce eft inutile aoi 
femmes , & au'il eft honteux pour elles d'en 
acquérir , c'e(t un faux préjugé , & une opîoioa 
indigne d'un Philofophe. La Bruyère a penii! 
diffêremment , & avec bien plus de raifon qoe 
Nicole. Puifqu'elles ont, comme nous, des ycoi 
êc du jugement , que peuvent-elles &ire de mieux, 
quand elles ont du temps de refte , que de Teoi' 
ployer à s'orner refprit & à culÛTcr leur raifiml 
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Il y en a qui voudroienc que Pautoricé 
qu^il j&uc refpeâer , fut toujours jointe au 
mérite , Ôc qui traitent d^injuftes toutes les 
loix qui Pont attachée à des qualités exté- 
rieures. Ils fe plaignent de ce que la gran- 
deur dépend de la feule naiifance. On ne 
choiiît pas j difent-ils , pour gouverner un 
)»ceau, celui qui eft de meilleure maifon: 

Emrquoi le fait - on donc à Pégard des 
oyaumes & des Empires ? Ces politiques 
raifonneroient bien , h les hommes étoient 
juftes & raifonnables ; mais ils raifonnent 
.très-mal, parce que les hommes ndfenc 
pas tels , & qu^ils ne le feront jamais. D'ail* 
leurs , Pamour-propre rend ce choix de 
xuiâàncei non-feulement raifonnable, mais 
lé chef^'œuvre de U raifon. Car qui choi- 
&ons-nous pour gouverner ? Le pfus ver- 
tueux , le plus fage , le plus vaillant ? Mais 
nous voilà incontinent aux mains : chacim 
dira qu^il eft ce plus, vertueux ^ ce plus vail- 
lant, ce plus fage. Attachons donc notre 
choix à quelque chofe d'extérieur & d'in- 
conteftable. Il eft le fils zitié du Roi. Cela 
eft net. Il n'y a^ point à douter. La raifon 
ne peut mieux faire ; car la guerre civile 

T a-t-il rien de plus infupportable , que d^afroir 
.tae comp^ne îeborante, arec laquelle on oc 
ffm s^cacretenir de rien de folide ? 
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cft le plus grand de tous les maux '. 

Il n'y a rien dont on tire plus de feN 
vices & de plus grands j que là cupidité; 
mais il a fallu trouver un art pour la fé- 
gler ; & cet art confifte dans Pordte poli- 
tique ^, qui nous procure des Marchand, 
des Médecins , des Artifans , & générate- 
ment tous ceux qui contribuent i n» 

f>laifirs^ & qui foulagent les néceffités de 
a vie. Il n'y a donc perfonne qui n'ait dc 
très-grandes obligations à l'ordre poli- 
tique j qui a fu mettre la cupidité en aâioB 
pdv remplir tous nos beloins d'une itt^ 
niere admirable. On trouve , par exempki 
prefque par-tout, en allant en voyage , dft 
gens qui font prêts à fervir ceux qui jrf 
lent, & qui ont des logis tout préparés J 
les recevoir. On en difpôfe comme on 
veut. On leur commande , & ils obéiffcnt 
Ils croient qu'on leur fait plaifir d'acccptft 
leurs fervices , & ils ne s'excufent jamais 
de rendre ceux qu'on leur demande. Ccft 
la cupidité qui les fait agir dc (î bonnfe 
grâce , qu'ils s^imputent comme une fevcw 

' Voyez cî-dcffus , dans l'extrait dc Pafcâlf 
une pcntéc qui a fervi de modèle à celle-ci. 

* Ce morceau agréable eft une pafaphhift<fc 
#c que Sénejue a dit fur Ic^ ara&tagdf àth 
ibcieté. 
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f ctrc employés pour nous. Commandez à 
k capidicé de vous bâcir une mai/on toute 
ennere , de la meubler , de la capifTer , de 
vous en: remettre la clef, elle le fera gaie- 
ment. OrdomiezJui d'aller vous chercher 
4es remèdes aux Indes, de s'abaKTer aux 
, plus vils minifteres , de vous rendre les 
lèrvices les plus bas & les plus pénibles ^ 
die fera tout cela fans fe plaindre. Qui 
tfadmireroit un homme qui auroit trouvé 
fart d'apprivoifer les lions, les ours, les 
tigres, hc les autres bêtes farouches, & de 
les 6ire fervir aux ûfages de la vie? Or^ 
rtîft ce que Élit Tordre des Etats. Car les 
Iiommes pleins de cupidité , font pires 
ijnc des rigres , des ours & des lions. 
Chacun d'eux voudroit dévorer les autres* 
Cependant , par le moyen des loix & des 
polices , on ^pprivoife tellement cts bêtes 
firoced , que Ton en tire tous les fervices 
humains imaginables. L'ordre politique eft 
dotK une invention admirable que les 
hommes • ont trouvée , pour procurer à 
tous les particuliers les commodités dont 
les plus grands Rois ne fauroient jouir , 
quelque nombre d'Officiers qu'ih aient , & 
quelques richefles qu'ils poAêdent , fi cet 
ordire étoit détruit. Comhien feudroîr-il 
quHin homme , fans cette invention , eut de 
richcfles & de ferviteurs^ pour fe procurer 



1^8 Code 

fimpiement les avantages dont un bourgeois 
de Paris jouit avec quatre mille livres de 
rente ? Combien feudroit-il qu'il eût de 
vaifleaux , pour en envoyer dans toutes les 
parties du monde , aHn que les uns lui apr 
ponafTent des remèdes ^ • les autres dés 
étoffes I des curiofités & des ouvrages de 
ces peuples éloignes ? Combien fauc&oit-il 
qu'il eût de gens pour avoir des nouvelles 
exactement tous les huit jours de tons 
les endroits de l'Europe ? Quelles richeffes 
jfufiîroient à l'entretien de tant de cournas 
pour envoyer en mille lieux différents, de 
tant de pofles pour leur fournir des che- 
vaux , de tant d'hôtelleries pour les loger? 
Combien leur faudroit-il de foldats pod 
leiu: afTurer les chemins , & les garantir des 
voleurs? Combien £audroit-il qu'il eutd'ar- 
tifans pour fon vivre , pour fon- logement, 
pour les habits? Il lui en fàudroit pou< 
tous {qs ofEciers, & pour tous ceux qui 
travailleroient pour lui , ce qui va à l'in- 
fini. Un fimple bourgeois a tout cela, & 
il l'a fans peines , fans tracas, fans inquié^ 
tude. On va lui chercher tout ce dont il 
a befbin , à la Chine, au Pérou , en EgyptCj 
en Perfe, & généralement par toute la 
terre. On l'exempte de la peine de préparer 
les vaiffeaux. On le décharge du rifque te 
de tous Içs mauvais fuccès de ces voyages. 

ÛP 
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)n lui rend le chemin libre par toute PEu* 
ope. On lui difpofe des courriers pour lui 
n &ire avoir des nouvelles. Il y a des 
gens qui paflent toute leur vie à Tctudc 
% la nature pour le euérir dans Tes mala« 
lies j & qui font aufli prêts à le fervir , que 
;^il les entretenoit à (es gages. Il peut dire 
ivec vérité , quMl a un million d^homines 

iui travaillent pour lui dans le Royaume. 
i peut compter au nombre de fes officiers 
tous les artiîâns de France , & même ceux 
des Etats voifins , puifqu^ils font tous dif- 
pofês à lui rendre Service, & qu'il n'a qu'à 
leur commander , en y ajoutant une cer- 
taine rccompenfè, qui font les moindres 
^es que l'on puiffe donner à.des officiers. 
Tous ces gens qui travaillent pouf lui , ne 
Pincommodent point. Il n'eft point obligé 
de pourvoir à leurs néceffités. Il n'eft point 
cfaûgé de faire leur fortune , & il n'eft pas 
tenu de s'en mettre en peine. Qui peut affejs 
dtimer ces avantages , qui égalent ainii U 
condition des particuliers à celle des Rois, 
& qui les difpenfant des inquiétudes des 
grandes richeftes , leur ep procurent toutes 
les commodités ? 

L'amour de la leâiure & des livres , eft 

fin préfervatif général contre une infinité 

de deréglemens auxquels les Grands font 

fttjets , lorfqu'ils ne favent à quoi s'occu- 

Tome IL P 
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f>er ; & c'eft pourquoi on ne (âuroit trop 
'infpircr aux jeunes Princes. 
Il n'y a qu'en France où l'on txouvç 
- des Gentilshommes qui ignorent le ladi;^ 
En Pologne , en Hongrie , en Allemagne, 
en Suéde , en Danemarck , toutes les per-i 
fonnes de condition non - feulement Pcih 
tendent , mais le parlent facilement, Il n'y 
a rien de plus honteux que de n'entendre 
pas la langue de l'Eglife , de ne pouvoir 
prendre part à {qs prières que comme les 
Jus ignorants d'entre les payfàns & d'entre 
es femmes ; d'être borné à l'entretien ai 
ceux de fon fiecle , & d'être prive de cdm 
de tous les grands hommes qui nous par-! 
lent dans les ouvrages compofé^ en cettq 
langue ,*que l'on ne connoît jamais qu'im- 
parfaitement , quand on ne les lit que dans 
des traduâions. 

Un de ces voluptueux de Rome fe feirr 
fant rapporter du bain dans une chaife , (l^ 
inandoit à fes efcUvcs : Suis-je aflîs ? jani 
fedeo} Ceft à peu près comme celui qui 
^tant à la chafle , demandoit à ks gens s 
Ai-jebien du plaifir ? Ce font des fittuitçs cta 
Grands, qu'il eft bon dç remarquer. 

Qu'y a-t-il de plus incommode qu'un 
homme vain qui n'eft occupé que d^ Itrii 
& qui vpudroit qu'on ne pensât qu'à lai| 
€jui 5'admirç çppçinucUenîent 1 & qui «ï' 
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nagîne que les autres en font de mén\e ^ 
>u qu'ils ont grand tort de ne le pas faire ? 
Qui ne feroit pas tenté de dire à des gcrif 
linfi faits , qu'ils fèroient bien de travailler 
àfe connoîcre eux-mêmes pour fc dctrom^^ 
pcr de Pillufion où ils font ? Nofcc te ipfum. 

Le monde eft plein de gens qui remar- 
quent les défauts its autres avec un difcer- 
netnent admirable , qui ne letu: pardonnent 
rien, & qui étant fujets aux mêmes ou 
ï de plus grands défauts qu'eux , n'y font 
pas la moindre réflexion. II eft bien difficile 
çi'on n'ait pas envie d'avertir ces gens-là , 
qu'ils fêroient bien de fe reconnoître dans 
les portraits qu'ils font des autres, Nofcc 
te ipfum. 

Combien y a-t-îl de gens qui n'ayant 
que des bras 6ç point de tête , choififl^nt 
des emplois qui auroient befbin de tête^ 
Se non de bras ? 

Pour voir tous les objets renverfés par 
k moyen d'un prifine , il ne faut que lc$ 
regarder d'une autre manière que celle qui 
nous les fait voir colorés. Le fêul change- 
ment des rayons de notre vue bouleverfe 
^ notre égard toute la nature: c'eft une 
nnage 4e ce que produit en nous la vu« de 
la toi. Sans qu'il arrive rien de nouveau 
4ms le monde , elle le renverfe aux yeux: 
ic aotre efprit. Elle nous fait voir les 

Pi) 
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grands , petits ; & les petits , grands : lis 
riches, pauvres; & les pauvres, riches: 
les heureux , miférables ; & les miferables, 
heureux. 

Les objets extérieurs ne font colores 
quand les rayons qui nous les font voir] 
paflent par le prifme, & qu'ils (è brifent 

f)affant ; ce qu'on appelle rcfraâîon. C( 
e milieu par gn ils pafTent qui leur doi 
cet éclat , & fans cela , ils nous paroitroieflj 
à l'ordinaire. Rien de même ne paroh 
& agréable à notre efprit , que ce qui p 
par notre cœur. Le cœur eft ce milieu 
altère la couleur naturelle des objets, 
qui nous les fait paroitre autres qu'ils fli 
font en effet ; & cela eft vrai à l'cgard 4 
toutes chofes.Car, comme un prifinocolc 
toutes fortes d'objets, & auflî-bien 
plus difformes que les plus beaux ; que ri( 
n'eft affreux , quand on le voit par ccn 
lieu qui change l'argile en pierre précieuÊi 
de même les plus vils objets paffant 
notre cœur, y peuvent recevoir un éclat jj 
une couleur trompeufe qui nous les 
rendre agréables. 

Quand on. voit les objets renverses 
un prifme, on ne les voit plus colcrf , 
Quand on regarde le monde par h vucfc 
la foi , il nous paroit fans éclat & iâni 
agrément : preuve que ces avantages ft'f 
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I toienf pas dans les chofe^ mêmes, qui les 
cmpnintoient de la corruption de liocre 
cœur. 
La pureté eft une certaine vertu de'licate , 
)nt on ne doit même parler qu'avec une 
trcmc retenue. 

Les maximes de la jurirprudence ne dif- 

ifent jamais de celles de la raifon ; ain/î , ce 

la raifon condamne comme injufte & 

lîfbnnable , ne peut être juftifié . par 

m principe , ni aucune maxime d'une 

re fcience. 

Il faut fiipprimer fon efprit , c'eft-à- 

, éviter de le faire trop paroître. Avoir 

it d*cfprit n'eft pas une qualité ai- 

61e ; elle attire ibuvent Penvie ou la 

ic , au lieu de PafFedion ; & infcnfîble- 

lent nous aimons moins les perfonnes qui 

ms oppriment par leur efprit. Il faut donc 

:her que la prmcipale qualité qui éclaté 

nous I foit la bonté , & que notre efpric 

fcrvc qu'à la foire paroître ; car la bonté 

une qualité vraiment aimable , qui n'ir- 

point la vanité des autres. 

H y a des perfonnes qui ont des ébuUi- 

»ns d'efprit, comme il y en a qui ont 

ébullitions de fang ; c'eft-à-dire , que 

efprit paroît par-tout. Cela m'incora- 

: je n'aime pas ceux qui m'avertîfTent 

de ma b-^tik. Ils ne peuvent me 

P uj 
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communiquer leur eforit , qu'en ai-Je donc 
à faire ? S'il a tant de biens , qu'il dîne deux 
fois , difcnt les pauvres fuperbes dans leurs 

{)roYe£bes : S'il a tant d'efprit , qu'il s'en 
èrve comme il voudra , mais non pas pour 
m^humilier. 

Il y a des efprits qui n'ont que de la fiir- 
hcc fans fonds : il y en a qui ont du fonds 
(ans furface ; & il y en a cnnn qui ont &fur- 
Blcq Se fonds tout enfemble. Les premiers 
trompent le monde , & fe troii^pent eux- 
mêmes , étant pris & fe prenant pour ce 
qu'ils ne font pas. Le monde fe trompe 
dans les féconds , en ne les prenant pas 
pour ce qu'ils font ; mais ils ne fe trom- 
pent pas eux<nêmes. U n'y a que les derpicrs 
qui ne trompent ni les autres ni eux-mêmes. 
Pour décider ce qui eft poflîble ou im- 
pofEble , il faudroit connoîtrc toute l'c'- 
tendue des caufes , & tous les reflbrts qui 
çompofent les machines des caufes. Cona- 
bien y a-t-il de chofes qui nous euffcnç 
paru impoflîbles, fî l'expérience ne nous 
avoir fait voir qu'elles font poffibles ? Qui 
eut dit qu'avec un peu de poudre on fc- 
roit fauter des montagnes ? qu'en frottant 
une aiguille à une pierre , elle acqucrroit 
la propriété de fe tourner toujours vers le 
pôle? Que de raifons on auroit trouvées 
pour montrer que cela étoit impofïîblc! 
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Lts hommes fe contentent ordinaire- 
ment de Peftime & du refpeâ ; les femmes 
Teulenc de l'amour. 

Ccft un défaut des hommes d'eftimeif 
trop ce qu'ils font , & trop peu ce que 
Dieu (adu La moindre herbe, le moindre 
animal eft infiniment plus admirable que 
tout ce que les hommes peuvent faire. Ils 
n'arrangent la matière que par de grofles par- 
tics ; Dieu l'arrange par des atomes , & c'eft 
par cet arrangement qu'il produit cette ad- 
mirable diverfité des êtres que nous appel- 
ions naturels. 

Ceux qui favent eftimer les chofès leur 
jufte prix, ne trouvent point de lieux laids $ 
car on voit en tous lieux le ciel & la terre, 
qui font des fpeâacles capables de les rem« 
plir d'admiration. Ils ne fe mettent guère 
en peine d'y ajouter les embelliffemens de 
Part, parce qu'ils y trouvent peu de beauté , 
en comparailbn de ces grands objets qui les 
occupent & qui leur fiiSifent. Ils fe plaifent 
mêtne davantage dans un bois iàuvage &: 
cpais y que dans les lieux les plus orties , 
ûcce qu'ils n'y voient rien qui les fàile 
iouvcnir des» hommes , & rien qui ne les 
fiif& ibuvenk de Dieu. 

Les l^inces ont des gardes contre la ve- 
nte. Les (èndnelies qui font à l'entrée de 
* leurs palais, ces piques , ces hallebardes, 

P iv 
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CCS mousquets , ne font pas tant pout cm- ' 
pccher que Ton ne nuife à leurs perfonne^, 
que pour repouflfer ceux qui voudroient 
îcur dire la ve'ritc , & les avertir qu'ils ne ^ 
font pas infaillibles. 

Voici une mauvaife manière de critiquer 
les écrits. Ceux qui difent en général qu'ï 
y a des fautes dans des écrits de certaines 
perfonnes fans les particularifer , ont trop 
Donne & trop mauvaife opinion des Au- 
teurs de ces ouvrages. Ils Pont trop bonne, 
s'ils croient qu'ils ne foienc point un peu 
bleffés de ces répréhenfîons vagues ; & trop 
mauvaife , s'ils les jugent incapables de 
fbui&ir qu'on les avercine de leurs âutesen 
particulier.. 

Il y a des efprits de mouche ^ c'eft-i- 
dire , des gens qui ne font qu'effleurer les 
matières , & qui s'y promènent comme des 
mouches; ils n'approfondiffent rien: d'au- 
tres , au contraire , laiffent des traces , Se 
caventce qu'ils manient. 

L'éloquence ne doit pas feulement caufer 
un fcntiment de plaifir, mais elle doit laiflèr 
le dard dans le cœur. C'efl un mauvais di& 
cours que celui dont on ne retient rien. 

Que de contrariétés dans Pcfprit à 
l'homme ! H eft capable de fe réjouir & 
de s'affliger de chofes toutes contraires , pv 
le changement de fon imagination; de forte 
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ue les mcmes chofes font le bonheur des 
ns & le malheur des autres , & peuvent 
lire le bonheur 6c le malheur de la même 
erfonne en divers temps. Ceft un grand 
laifir que d^étre en compagnie , c'eft un 
rand plaiHr que d^être tout fetd : le bruit 
ivertit les uns, & rien ne paroît plus 
âà^éable à d^autres, qu^un parfait (ilence. 
1 eft pénible de dire qu^on eft pauvre & 
t bafle nSifTance ; il arrive néanmoins 
uelquefbis qu^on le fait avec plaifir, ôc 
p'on fc Élit honneur de Pavoucr. Ctft un 
laifir que d'écrire ; c'cft un plaifir de n'c- 
rire point. Ceft un plaifîr d'être connu; 
'efl* un plaifir d'être inconnu. 
Quand on entretient quelque perfonnc 
flebre dans une profefEon , on ne devroit 
as maitl^uer d'entretien ; car il n'y auroit 
u'à le mettre fur fa profeffion. Il faut 
foir en vue , dans l'entretien , de profiter 
jx autres , 6c de profiter des autres. Pour 
rofiter des autres , il les &ut jeter fur les 
utieres qu'ils favent : un homme qui a 
oyagé, fur les voyages; un homme fi- 
ant dans l'hiftoire , mr les Hiftoriens ; u& 
ridque , fur la critique ; un Médecin , fur 
i médecine. Il eft utile pour cela , quand 
n prévoit qu'on fera obUgé d'entretenir 
ne perfonne, d'avoir une provifîon de 
[ueftions à lui Êiire. Qui feroit auifi ap- 
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pliquc qifil devroit à faire profit de tômd 
chofes, trouvcroit peu de perfoiincs dan! 
Pentretien defquelles il ne le pût inftruire. 
Ce font toujours des hommes , &les aâioni 
de Pefprit humain font toujours admirables. 
Ils ont leurs paflSons , ces paffions les oc- ' 
cupent : ils voient certaines chofes , ils ' 
n'en voient pas d'autres. Il eft bon de cott* 
fîdérer les bornes Se le cercle dans lefquels 
refprit de chacun eft renfermé. 

Les mauvais exemples étant ficommunSi 
& les bons H rares , ceux qui ne s'édifiem 
que des bons , fe doivent édifier rarement, 
& être au contraire très-fouvent feanda* 
lifés. Pour ne manquer jamais de fujea 
d'édification, il fàudroit apprendre à s'é- 
difier des mauvais exemples ; car on n'en 
manque jamais , au Heu qu'on* manque 
fouvent de bons ^ 

La bizarrerie eft une éclipfe de rai/bn»' 
Il eft dangereux de s'acquérir la téputatioa 
de bizarre , parce qu'il n'y a rien qui dé- 
■ 11.1 ■ ■ ■ I I I I ■■ ■ ■ I I ■ 

• * On iît dans Pafial une pcnféc précîfément la 
même que celle-ci , avec cette diffifrencc que Ni" 
€ole rend mal la (ienne. Car qui, a jamais dk 
qu^on peut s'édifier des maurais exemptes ? L'ez* 
prefEon eft impropre. On peut profiter des fautes 
d'autruî , pour ne pas y tomber foi-même ; maïs 
on ne peut ^ «i Ton ne doit s'cdifier des mauTaifec 
Adions. 
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e tant la con6ance qu'on pourroit avoir 
lous^ Se qui nous âfTe plus regarder 
me des gens avec qui il n'y a aucune 
ire à prendre. La raifon en eft , qu€ le 
lement de la confiance qu'on a en cer- 
îs gens, & qui les feit regarder comme 
, c'eft qu'on les croit incapables de s'c- 
^ de la raiibn. Or , comme la bizar* 
* xronitfte à s'écarter fans raifon des 
es communes , & à fe conduire par des 
ices déraifonnables, elle donne une jufle 
mce de ceux enf qui on reconnoît ces 
:s de procédés , parce qu'on ne fauroic 
: fur quoi fe fonder. La raifon efl un 
cre commun, qui tient uni^ tous ceux 
s'y foumettent , & qui reconnoifTent ùl 
[diâion; mais quand on en a fecoué 
oug, on épouvante tous ceux que la 
ya nous ceuoit unis. 
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MALLEBRANCHE, 



Il defccndit au puits on gît la vérité % 

Mais loin de la tirei de Ton obfcurité , 

Par un amas d'crieulrs , d'illufions fans nombre , 

Il la fit replonger dans iâ demeure fonibire. 



N. 



icotAs Malleéranche , té 
à Paris en 1638, mort dans la mêraeviUe 
«n 171$, s'eft rendu célèbre par (on livre 
de la Recherche de la vérité. Comme il 
écoic membre de P Académie des Sciences, 
Fontenelle a compofé Ton éloge , que tous 
les Biographes ont copie mot pour mot, 
comme contenant la véritable vie de ce 
fameux Métaphyficien : ce qui prouve que 
Pufàge des Académiciens , de panégyrifcr 
leurs confrères défunts , ne peut que nuire 
infiniment à la fidélité de l'hiftoire, au pro- 
grès des fciences & du bon goût , & qu'il 
vaudroit beaucoup mieux donner une vie 
bien véridique des grands Ecrivains , un 1 
tableau impartial & critique de leurs ou- 
vrages , que de leur prodiguer, après leur 
mort, des louanges auflî outrées qu'inutiles, 
auxquelles ils fontinfenfibles, & qui ne peu- 
vent qu'induire en erreur ceux qui leitf 
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l^ivent ^ C'cft une réflexion dont on 
reconnoîtra la véricé, en li(ànt la plupart 
des livres de Mallebranche ^ & îur-tout 
fon Traité de Morale , en deux volumes 
in*i2, auquel on ie bornera dans cette 
notice analogue à la matière de cet ouvrage. 

mmi^mmm^^ ■ i» i i p i i l l ■ i % ■ 

' Voîcî cç quç M. (PAlcnthett dit .de ces Pa- 
oégyriftes d'Académies , à l'article éloge dç VEt^ 
tyclùpédU : « Ces éloges étant hiftoriques , dit ce 
Il Ëiraeux Géomètre , font proprement des mé- 
» moires poar fervir à Thiitoire âts Lettres : la 
Il Tenté doit donc en faire le caractère principal. 
Il On doit néanmoins l'adoucir, ou même la 
n taire quelquefois , parce que c'eft un éloge , & 
M non une iatyre que Ton doit faire; mais il 
M ne faut jamais la déguifer, ni l'altérçr. >' On 
▼oit , par CjCt ayeu ingénu , quel fonds on doit faire 
fur CCS oraifons funèbres. Quelle hiftoire que celle 
o& il eft permis de taire la vérité ! Quelle i^hilo- 
fophiç que celle qui permet de taire la vérité dans 
Fhiftoîrel L'Auteur auroit mieux fait de fupprimer 
ces lignes., quç de les rendre publiques , attendu 
qu'elles jettent un foupçon trds-défavantageux fur 
la véracité de ces éloges littéraires. Ne feroit-i} 
pas infiniment plus raifonnable d'abolir tout-à-fait 
ces éloges menfongers , & d'écrire une vie très- 
véridlque du mort , & une hiftoire critique de fes 
ouvrages , pour obliger les furvivants à bien régler 
leurs mœurs , & à publier des écrits dignes d'être 
loués en tout temps au tribunal du goût & de la 
vérité ? Les fciences , les lettres & les bonnes 
mœurs gagneroient beaucoup à ce changement , 
que notis propofous ici pour le feu( intérêt du 
biçn'fubUç* 



\ 
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Ce Traité de Morale de MaMranctk 
n*eft qu'une repédtion des principes qu'il 
flvqlt éaUblis dans (esT amres produâdotu 
plus volmnineufes. On y trouve le même 
géaiz &: le même dtfotdfc d'idées , le même 
cadKfu&fitflrpour la vettu, & h même 
or igin a li ni Aâa & 6^on de s'exprimer. 
¥cmx pcii- qu'on ait un jugement régie & 
SQ cfeip de fuite, ôil eft rcvolt(î des écafts ' 
Ac rËctiYain qui s'râarc lans cefle , & ^^ 
yian-isais cC0ëdûuledi;oi[ chemin. Ihc' 
^Dimnasde .(XmttàscUcment de Aiivrc la 
ftifon, qu'il fcmblc perdre à chaque ioftani 
de vue. II déclame avec force contre les 
exira^ragasces de l'inuginatÎDn , candis qu'il 
eft par-tout le jouet de Ta ficnnc. Il tc'moigM 
un fbuverain mépris pour- la mémoire iç 
les fciences , [andis qu'il empipie des »ito> 
rites iÂcrées & profanes pour étayet.iêsàfr 
ferlions fevorites. Tantôt Ton ftyle t& âflvé^ 
tantôt il rampe dans la pouffiere. Rien it 
ù inégal & de (î- bizarre que cet ccrîç dç 
^alkbranche ; & l'on peut dire que , s'A 
9 fu orner la raifon des richeflcs de Pclo- 

3ucncc , comme le prétendent fes patHlàns, 
l'a aufll oHfcurcie. & défigurée pat fes fo- 
lies métaphysiques , datis lesquelles il a C 
bien enveloppe là morale , qu'il l'a rendue 
ptelque inintelligible au commun dcS Lee» 
uxfis , qui n'(int pas à^<Sdipe pour Uw pt' 
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1er les concepcioiis énigmatiques de ce 
IX ténébreux , ou de ce Lycophron 
leme. Quand on defire fincçremcnç 
e utile aux hommes dans une matière ^ 
les intérelTç tous efTentiellement , il 
(^ mettre à leur portée , & nç pas af« 
îr une hauteur de ftyle & de penfces- 
lefTiis de leur capacité; ou plutôt, il faut 
2r raifon , fî l'on veut être compris dès 
its raifonnables ^ & ne pas fe mêler d'é- 
î , quand on n'a pas le talent de s'ex- 
1er avec la clarté _ rcquife : autrement 
court rifoue de pafler pour un char- 
1 philofophe ; car la Philofophie n'efi: 
plus à Pabri que' les autrçs états du 
rlatanifme , qui confiftç à monter fut 
cchâffes , & à fe fervir de termes am- 
ies , pour ne dire que des chpfes corn- 
les, ou «e débiter que des chimères^ 
public peut être dupe pendant quelques 
:Tiens de ce batelage empyrique; mais; 
ou tard il revient a lui-même , il ouvre 
j^eux , & il fe venge par le mépris du balrt 
n qui Pa voulu jouer. On peut juftemcnt 
liquer à Mallebranchc une grande partie 
:es réflexions ; mais les peniees que nous 
sTïs citer de lui, prouvent qu'il étoit dans la. 
mQ foi, & qu'il avoit des motifs louables 
écrivant ; & il mérite par conféquent un 
^ 4'mdiUgence, Quoique fon Tr(iiU <f<f 
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Morale bit un -Yrai galimathias , & qu'il 
y baae prerque toujours la campagne , ce 
^t& pis (a, âute, s'il ne s'en ëH pas ap- 
^^perçu, mais celle <le kt contemporains, ({m 
«voieitt la fbne manie ou la maligne coin- 
iplailânce iTappUudii i Tes tlélircs philofo- 
Fhi<}ue^'. 

Penfies de Maîlehranche. 

Rico Q*e(l plus géncrçux que de Tuivcc 
çonftvnmenti fidclïeaient , inviolablement 
le parti de la raifon , non-feulement iotf- 
qu'on \t peut fiUvie avec honneur , mm 
jprincipalcment lorfquc les circonftances dej 
temps ic des lieux font (elles , qu'on ne 
le peut fuivre que couvert de conîuûon & 
<le honte. 

Qiii voudroit examiner en détail tous les 
'devoirs des conditions , entreprendroitmi 
ouvrage dont il ne verroît pas l'accom- 
pliflcmcnt, quelque infatigable qu'il fiic 
dans le travail. Pour moi , je ne me fem 
pas aflêz de force pout m'engager dans un 



' On iàlt que là Recherche de la vérité fût 
fbneinent ^critiqude de fbo temps ; mais I S 
loaanges l!e;Rporterent is beaucoup fur les crii 
iiqu«s. Ce aui t'empêcha fans doute de fe corri- 
ger de foa nyie émgnm'u^ae , & de tes iddcs în- 
«ohércs[Cf. 

dcffcii. 
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dcrfein fi vafte & fi difficile ; & tout ce que 
je prétends faire maintenant, c'efr de mar- 
quer en général les devoirs que tout hommo 
doit rendre à Dieu , à fon prochain & à foi- 
même, autant qu^il en eft capable '. 

n ne faut pas s^atrendre à trouver dans 
les livres , ni dans les autres hommes , au- 
tant de lumière qu*on en trouvera en foi- 
méme , fi de bonne foi on confulte fidel- 
iement la raifbn. 

On doit rentrer en foi - même autant 
qu'on le peut, & écouter plus volontiers la 
raifon' que les hommes, Lorfque les hom- 
mes parlent, il ne faut pas manquer de 
confironterce qvi'ils difent à nos oreilles, 
avec ce que la raifbn répond à notre efprit. 
Il Êiut que notre conduite rende honneur 
à notre raifon , & foit digne des grandes 
qualités que nous portons. 

' Un efprit diflîpé fans cefle par l'adioa 
des objets fenfibles , ne peut rendre à la 



> Qui ne croiroit , après cette promcflè , que 
TAutear va parler des trois devoirs de l'homme 
avec ordre & méthode ? Qu'on lifc fon Livre , & 
l'on n'y tronvera qu'un pur galimathîas d'un bout 
à l'autre , û l'on en excepte quelques rdfl«dons 
fenfées qui s*y trouvent comme par hazard. Ôa 
pdurroit dire de lui , qu'il avoit nn efprit de 
chèvres , comme Nicole a appelle efprits it 
m9ucke certains Auteurs Cuperficiels. 

Tome IL Q 
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raifon le refjpeéfc & Paflklmcé qui 
dus. Ceitmcprifer la raifon, que d 
à Tes fens toute liberté. Il faut i 
demment la vérité y la fagefle , l 
regarder comme lui grain de fable, 
port à elle , tout Por du Pérou ; 
plaifir de la' confulter , d^entendr( 
ponfcs & de lui obéir ^ 

Un pcre ne doit jamais rien 
^ks enmns de ce quMls délirent, i 
jours tout ce que la raifon demar 
eux : car la raifon doit être la ! 
munc , la règle . générale de toutes 
lontés. Il &ut accoutumer les en 
fuivre, auffi-bien qu'à la confult 
im précepte indifpenfable : on ne < 
que par raifon. Ccft ce que les jeu 
doivent (avoir, mais c'eft peut-êti 
les vieillards ne faveur pas : c'eft afl 
ce que tous lés hommes n'obfervcnt 

Le commun des hommes jug 
chofes par PimprefGon quelles 
leurs fens , regarde comme des den 
ceux qui k font traîner dans im < 
magnifique ; & au lieu de ferme 



* tes penfffcs de MalUhranche fur 
font excellentes ; c^eft dommage qu'el 
noyées dans fon Traité avec une foule 
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en préience d^un appartement fuperbe, 
pour juger fblidement du mérite. perfQnnel 
de celui qui Phabite , ils ouvrent infenCbie- 
ment les yeux à Pédat qui les follicite & 
^ les enchante, & uniffent à la perfonnc 
même tout Por & le marbre dont fa mai^ 
fon efl: einbellie : mais un Philofbphe Chro* ^ 
: tien regarde fans s'el>ranler la magnificence 
t qui étonne & qui profterne les imagina- 
dons foibles ; & perfuadé qu^il eft , que ce 
quicous appartient n^eft pas aous , & que 
la grandeur de Pâme ne peut fubfifter avec 
Pinjuftice & Pabus de la puilTance , il ne 
trouve rien de plus difForme qu^une ame 
bafle& méprifable, logée dans un bâtiment 
élevé & que tout le monde admire. Il ne 
mefùre les Grands que fur le mérite qu^ii 
j remarque en eux. 

1 La fin de tout gouvernement, c'eft la 
I paix } & le moyen de Pentretenir , c'eft de 
î faire par -tout régner la raifon, parce qu'il, 
n'y a que la raifon qui puifle réunir les es- 
prits; car enfin la raifon eft une loi natu- 
relle & générale , que peu de gens fuivent 
en tout , mais que perfonne n'ofe méprifer 
, ouvenement, & que tous les hommes font 
■ gloire de fuivre , dans le temps même qu'ils 
I s'en éloignent. 

: Ni un Prince, ni un Juge, ni un père, 
Xd Dieu mcme n'a droit de fe icrvir de ùl 
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fmffmct pour foumetcre les hommes , fiitt 
pour la raifbn y à une volonté qui n'y feroi 
pas conforme. 

Ce n'eft pas qu^nn maître ne doive Jamaî 
agir avec «npire, & fc rendre redoutable. L 
raifon veut qu'il fe mette quelquefois ei 
^ colère y afin que cette paffion répand^i 
machinalement fur k vifage quelque chof 
de terrible , fon air Imprime là craint 
dans le cœur des méchants , 8c les di(pd 
à Pohéifïànce : & même û cela ne rafi 
pas , il faut y Joindre des menaces , & e 
Tenir enfin au châtiment, & a une e(pec 
d'excès ôc d^ourrage. Il faut abfolumec 
que la puif&nce foomette les hommes al 
jraifon , & les force d'y obéir ^ lorfque 1 
laifon elle-même , quoique connue , n^a ps 
pour eux aiTez de charmes pour les attin 
a h fuivre. Il faut donc menacer , punir 
rendre malheureux ceux qui mepriient 1 
raifon *• 



Cette morafe nous paroit un peu trop dure, l 
nous ne pouvons l'adopter dans toute Ton étendue 
quelque zélé? partifans que nous foyons de Ta ra 
fon. Il se faut fe porter à aucun excès , m outra 
jer , ni rendre malheureux ceux qui refxrfent opî 
inâtrément d'écouter la raifon ; nnai&la raifon elli 
Blême veut que Ton s'arme de patience , de booi 
Se de douceur , pour hii ramener tes efprits qv 
Jk)i ibnt iafidelcs. En agir autremeoi , ce ftroi 
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Tika fcul eft notre fin & notre bien. La 
nifon (êule eft notre loi. 



f 



LAROCHEFOUCAULD.{LeDucde) 



Ce Ffailon^phe expert dans Tait de nous connoitre ^ 
[ Peint rhooune tel quil eft, & n6n tel qu*il d<Mt êtie^ 

JVl . le Duc de la. Rochefoucauld^ mort 
i Paris en 1680, à Page de 68 ans, a fart 
préfent au public d'un petit recueil de pert- 
jéts qu'il avoit arrangées pour lui-même ,, 
' fats prétendre à la gloire chimérique de 
■ fixer les idées d'autrui. Il paroît que PAu^ 
teur avoit d'abord donné a fon ouvrage Je 
titre de maximes , expreflîon qui ne peut 
convenir qu'à des vérités inconteftables.: 
or, il s'en faut de beaucoup que toutes les 
penfées de M. de la Rochefoucauld foient 
a l'abri de toute contradidion. Elles font 

iirefque toutes profondes, ingénieuses, vrai- 
èmblables ; mais on en trouve auflî quel- 
ques-imes qui donnent prife à une juftc* 
critique» On lui a reproché y par exemple^ 



&f re un tyran , & non un bon maître de la ra^b»» 
Idême dans les punitions nëcelTaireSi U faut oh(a>^ 
^rcr la loiz de llinaïaaiiéi 
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d'avoir adopté ce dangereux ryftême, que 
Pamour-prcprc dc(brdonné , c'eft -à-dirc, 
l'orgueil ou Tintcrêt , eft le mobile univerfd 
de nos aâions ^ Quoique parmi (es pol- 
ices il y en ait pluneurs qui paroifTent fa- 
vorifer fortement ce paradoxe injurieux à 
la nature humaine , cependant on ne peut 
pas aflurer abfolument que telle ait àé 
Ion intention prccife. Outre qu'un grand 

' Voici comme s'exprime à fon fa jet l'Âiitear 
de l'article intérêt, dans V Encyclopédie, «« M. <k 
la Rochefoucauld , dit-il , ne reconnoît point de 
vertus en nous , parce que l'amour - propre eft k 
principe de nos adions. Mais quand on n'a aucan 
intérêt de Faire les hommes vicieux , quand oa 
n'aime que les ouvrages qui renferment des idées 
piaécifes , on ne peut lire fon livre fans être hlcSt 
de l'abus prefque continuel qu'il fait des mots 
amour-propre , intérêt , orgueil , &c. Ce livre a 
€u beaucoup de fuccès , malgré ce défàat & fes 
contradiAions , parce que fes maximes font foa- 
vcnt vraies dans un fens , parce que l'abus des 
mots n'a été appcrçu que par rort peu de pcrfonncs, 
parce qu'enfin le livre étoit en maximes. Ccft U 
folie des Moraliftes de généralifcr leurs idées, de 
-faire dés maximes. Le public aime les maximes, 
parce qu'elles fatisfbntla pareffe & la prc^ompaon; 
mais elles font fouvent le langage dts charlatans, 
répété par les dupes. i> Cette critique judicienfe, 
qui s'accorde avec celle de plufîeurs autres Mo- 
dernes , doit mettrr le LeAeur en garde contre k 
livre des Maximes , de manière cependant qu'il 
sende juIUcc aux excelIeiKCS chofcs qui s'y trouYCSb 
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Bombre de ks réflexions n^onc aucun râpporc 
à Tamour-propre ni à Pintérêc , il eft facile 
de juftifier M. de la Rochefoucauld y en 
coniidcranc le temps & le lieu où il a écrit* 
n vivoit dans un temps de troubles & de 
guerre civile , au milieu du tourbillon d'une 
Cour livrée aux cabales qui divifoient alors 
le Royaume. Il a peint les originaux qui 
lui palToient alors fous les yeux , fans 
croire pour cela que tous les autres hommes 
duflcnc leur reflembler. Ceft ainfi qu'un 
peintre tâche de rendre la figure qu'on lui 
prcfentc, fans s'imaginer que toutes les 
autres figures aient les mêmes traits que les 
tableaux qu'il a déjà tracés. M. de la Ro* 
ehefoucauld n'ayant vu les hommes que 
icL côté défavorable , les a peints tels qu'il 
les a vus, quoiqu'il fut trop éclairé inté- 
rieorement pour ne pas favoir qu'une fo- 
ciétc bornée de quelques individus ne conf^ 
titue pas la fociété générale. D'ailleurs , 
PAutcur des maximes ne s'étoit formé au- 
cun plan déterminé , & n'a fîiivi que les 
impreffions momentanées que la vue fuc- 
ccmve & rapide des objets - extérieurs lui 
laifloit dans l'efprit. Son livre eft plutôt 
rhiftoire critique de la Cour qu'il irequen- 
toit, qu'un Traité de Morale applicable aux 
autres hommes, qui fe font crus fans fonde- 
ment ofienfcs des motifs que PAutcur pa« 
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roiffoic leur prêter , tandis qu'il ne pcnfoA; 
feulement pas à eux. Enfin, le gênerai a 
pris pour lui ce qu'il n'adreflbit qu'au par- 
ticulier. Ce qui a nui à cet égard à l'ob- 
fervareur, c'eftqu'pnn'a pas compris tout H 
d'un coup fon deffein. Il n'eft peut -être! - 
aucune de ks peniëes qui ne foit iàtyriquCi jr- 
& qui ne faiTe allufion à quelque original 
qu^il avoir en vue. Le titre ferieux de 
maximes a dérouté ks premiers Leâcufs, 
& les a tellement dépayfés , que perfoniic 
ne s'eft avifé depuis de foupçonner que cha- 
cune de ks pcnfées avoir befoîn d'une drf 
pour erre entendue ^ comme la plupart de 
celles de La Bruyère. Il fuffit néaimioins de 
parcourir Ton recueil de réHexions^ pour 
être convaincu de cette vérité. Par exem- 
ple, lorfqu'il nous dit: « Il y a des gens 
w qui reffemblent aux vaudevilles ^ que tout ' 
» le monde chante un certain temps, quel- 
« que fades & dégoûtants qii'ils foicnt. 

« Les grands noms abaiflent, au lieu d'c- 
*> lever ceux qui n e les favent pas foutenir. ^ 

N'eft-il pas évident qu'il connoiffoit IcJ 
originaux qui^lui avoient fait naître ces 
deux réflexions? Il en eft de même de celles- 
ci ; contre un Courtifàn artificieux : 

« On aime à deviner les autres , maïs 
y» on n'aime pas à être deviné. » 

Contre un hypocondre ; « Ceft une cn- 

» nuyeulc 
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nuyeufè nfàladie , que de confervec u 
fânté par un trop grand régime de vie. >» 
Contre une vieille coquette : û Le plus 
dangereux ridicule des vieilles perfonnes 
qui ont été aimables , c^eft d^oublier 
qu'elles ne le font plus. « 
Contre une dcvotc orgueîlleufe & médî- 
ite : <« Toute dévotion eft fkufle , qui a'eft 
point fondée for Phumilité chrétienne 
& la charité envers le prochain, « 
Il eft fenfible que toutes cts réfl^^xions 
îgrammatiques , & d'autres femblables, 
t trait à des perfonhages réels qui nous 
it inconnus, & quji le feront toujours 
lifemblablement , puifque P Auteur n'a 
5 jugé à propos de les defîgner. Ce filence 
rmpeche pas qu'on ne puifle tirer quelque 
lité des penfees de cet illuftre Moralifte , 
nt la plupart font énoncées avçc autant 
îfprit & d'élégance de ftyle , que de pré* 
ion &^ de clarté* 

mftfes de M. le Duc de la Rochefoucauld. 

La clémence des Princes n'eft quelque- 
;s. qu'une politique pour 'gagner l'afFec- 
>n des peuples ^ 

' En tout cas , la politique eft bonne ^ & Ton 
doit pas foupconn r des uiocifs vicieux à ce qui 
louaole par loi-mcmc. 

Tome IL R 
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Il faut de plus grandes vemis pour fott^ 
tenir la bonne fortunç , que la mauvaifc. 

Quelque différence qu'il y ait entre lc5 
fortunes, il y ^ cependant une certaine com" 
penfation de biens Sç dç maux qui les rend 
égales. 

Pour s^établir dans le monde ^^ on ùk 
tout ce qu'on peut pour y paroître ctgbU. 

La vérité ne fait pas tant de bien dans 
}e monde, que Tes apparences y font de mal, 

Comment prétendons-nous qu'un autre 
garde notre fecret , fî nous ue pouvons k 
garder nous-mêmes ? 

Tout le monde fe plaint de fa mémoirCf 
& perfonnç ne fe plaint dç fon jugement '• 

Détromper un nomme préoccupé de fon 
mérite , c'eft lui rendre un aufS rnauvais of- 
fice que. celui qu'on rendit à ce fou d'Ay 
thenes , qui croyoit que tous les vaîflcaux 
qui arrivoicnt dans le port , croient à lui. 

Les vieillards aiment à donner de bons 
préceptes , pour fe confoler de n'être plus 
en état de donner de mauvais exemples. 

Chacun dit du bien de fon coeur , SÇ 



perfoniie n'en ofe dire de fon efprit. 
L'efptit eft toujours la dupe du c 



cœur. 



» d*eflrque la mémoire n'eft que l'efFet de l'art 
$c du travail^ & que Iç jugement çonfticvc 
l'homme raifounable. 
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Les hommes & les affaires ont leur point 
le perfpeâive* Il y en a qu'il faut voir de 
près pour en bien juger, Se d'autres dont 
on M juge jamais fi bien que quand on 
ç& cft éloigne. 

Celui-là n'eft pas raifonnable , à qui le 
hazard fait trouver la raifon ; mais celui qui 
b connôît, qui la discerne & qui la goûte. 

n eft plus aiCé d'être f^e peur les autres^ 
^ de Pctre pour foi-meme. 

On parle peu , quand la vanité ne fait 
pas parler. 

Une des chofes qui fait que Pon trouve 
6 peu de gens qui paroifTent raifonnableg 
Se agréables dans la converfatîon , c'eft qu'il 
tf y a prcfque pcrfonne qui ne penfe plutôt 
à ce qu*il veut dire., qu'à répondre préci- 
fément i ce qu'on lui dit. Bien écouter & 
Irien répondre eft une des plus grandes per- 
feâions qu'on puifTe avoir dans la couver^ 
lâtion. 

On ae loue d'ordinaire que pour être 
loué. 

Peu de gens font aflez fages pour pré- 
fixer le blâme qui leur eft utile, à la louango 
ijui les trahit. 

Il y a des reproches qui louent , Se des 
louanges qui médifent. 

Le deiîr de mériter les louanges qu'on 

R i] 
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nous donne , fortifie notre vertu ; & celles 
que Pon donne à refprit , à la valeur & â 
la beauté , contribuent à les augmenter. 

Il eft plus difficile de s'empêcher d'être 
gouverne , <jue de gouverner les autres. 

La nature fait le mérite , & la fortune 
le met entruvre. 

La fonune nous corrige de plufieurs ié* 
BiUts j que la raifon ne fauroit corriger. 

Il y a des gens dégoûtants avec du m^ 
rite , éc d'autres qui plaifent avec des dâkuts. 

La gloire des grands hommes Ce doit tou* 
jours mefurer aux moyens dont ils fê font 
fervis pour l'acquérir. 

Lçs Rois font des hommes comme des 
pièces de monnoie ; il les font valoir ce 
qu'ils veulent ; & Pon eft forcé de les r^ 
çevoir félon leur cours , & non pas feloa 
leur véritable mérite. 

Il eft plus facile de paroître digne des 
çmplois que Ppn n'a pas , que dç cçux que 
l'on exerce. 

Nous avouons nos défauts , pour répsutf 
par notre fincérité le tort qu'ils i^ous font 
dans Pefprit des autres. 

Il y a des héros en mal comme en bien, 

Le defir de paroître habile, empêche fp» 
veut de Iç devenir. 
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1a vertu Adroit pas fi lôiti , fi k vanité 
le lui tenoit compagnie ^ 

L'hypocrifie eft un hommage que le vice 
end à la vertu. 

Le bien que nous avons reçu, veut que 
tous xefpeâions le mal qu'on nous fait. 

Rien n'eft fi contagieux que l'exemple ^ 
(c nous ne ^fons jamais de grands biens 
»u de grands maux , qui n'en produifenc 
le fêmblables. * 

Nul ne mérite* d'être loué de bonté , s'il 
l'a pas la force d'être méchant. 

Il n'eft pas fi dangereux de faire du mal 
la plupart des hommes , que de leur faire 
rop de bien. 

On incommode fouvent les autres,' 
[oand on croit ne les pouvoir jamais in- 
onamoder. 

La véritable éloquence confifte à dire 
but ce qu'il faut , & à ne dire que ce qu'il 
aut. . ' 

Il y a une éloquence dans les yeux & 
lans Pair de la perfonne , qui ne perfuade 
tiR moins que celle de la parole. 
• L'éducation que l'on donne, d'ordinaire 

i 

' Sappofitîon £ànSc. Combien de ' vertus émi- 
entes*, qui n'ont que Dieu feni pour cémoia 6c 
our objet! 

R ii) 
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iia jeaast gens , e&-uo Teconç] amc 
propie mi*on leur infpire ^ u 

- X'abtencc- diminue les mctlioeretf |(t 
fions. Se augmente les grandes,. conaM 
le-Te^.écçinr- les bougies , 8c allume le feu, 

.B[.y.*dc»'mechaDts qui feroient moim 
^gerott^i'l^ils n'avoient aucune bonté, 
patce qu'on-s'eti défieroJt plus. 

- NoU9 aimons toujoiirs ceux qui nous 
admiienr , & nous n'aimons pas loujouis 
ceux 'que ams admirons. 

. La recoottoilTatice de la plupan dci 
ètmliicSi'n^eft qu'une fccrcre cnvjc de» 
ceroic de <plus grands bienfaits K 

■ Quelque bien qu'on nous dife de nouii 
pn De nous apprend rien de nouveau. 

Nous pardonnons fouvent à ceux qui 
nous ennuienr^ mais nous ne pouyompai- 
^aati à. ceux que nous ennuyons. 

' Ceft un malheur insupportable ^toi ■ 
oblige Â un mal-honnête homme. 

' L'Aoteor vent parler de IVilocaiion U 
Craodt , que l'on flatte jufque dans leur bcm*: 
car la boaiK ^ucaÙDn ordinaire doit gaétiiit 
tKh de l'amour- propre. 

Comme cette pcnftfe ponrroît ditouraetie, 
U Kconnoifliince , il efl bon «Tajorner qa'O j t 
«nlG de grandes ma qui font reconstùflànta pu 
pire fenSbilii^ , & pour le plaifir de l'être. 
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Louer les Princes des vertus qu'ils n'ont 
'j)as, c'eft leur dire impunément des injures* 

Il n'y il guère que ceux qui font mépri- 
(âbles y qui craignent d^être niéprifésé 

On croit quelquefois haïr la âattétie4, 
tnais on ne hait que la manière de flatter. 

Nous ne trouvons guère de gens de bon 
ièns , que ceux qui font de notre avis. 

Nous ne louons d'ordinaire de bon cceut 
que ceux qui nous admirent. 

Un fot n'a pas affez d'étoffe pour étrf 
bon. 

Nous aurions fouvent honte de nos plus 
belles adtions , fî le monde voyoit tous les 
motifs qui les produisent ^ 

On ne plaît pas long - temps , quand on 
n'» qu'une forte d'efprit. La confiance 
fournit plus à la converktion, que l'efprit. 

Peu de gens favent être vieux. 

Rien n'empêche tant d'être naturel, que 
Tenvie qu'on a de le paroître. 

C'eft en quelque forte fe donner part 
aux belles aétions , que de les louer de non 
cflcur. 

La penfée contraire eft heareoTcmcnt aiii& 
Fftie : c^eftràvdir^ , Noim fericos fouvent dans le 
nu ie nous enorgueillir de nos bellct aâions , û 
es antres pouvoient ^re témoins du noble motif 
juî les produit.- Il Faut convenir que l'Auteur «s 
rcut trop ouvertement à la nature humaine. 

R iv 
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On eft quelquefois un foc avec de PeT]^ 
. mais 4^tmt Peft jamais avec du Jagemcpt * 

La vieiUeffe eft im tyran qui dâm 
peine dç la vie» tous- les phmcs dc\si^ 
mdSt. ^ ■':■- -r. . -^r .:/.4^-.. 

iA*vamté.ncHis£ûtÊdre pkia dc:^ 
..cpiicré notre goût, ;que la rauon.^' , :f>^ 

On ne foubaite jamais ardemment- ioe. 
qo^on ne fi>uhaite que par raifon ^ .: 

H y a peu de femmes dont le inoioc^ dtp 
|Àisaue la beauté. >. 

Il but que. les jeunes gens qm entisnk' 
é:mkTn^{oiLhoixLxaLéxxHÉ^ 
un air. c^able/ de compoie fe , toutne ^îsÊKè 
dinaire; en impertinence. ■• ''v,p(. 

Le bon fens doit être Parbitre des r^klf 
tant anciennes que modernes. Tout ce ^ 
neluiefl; pas conforme, eft aux». : j;it 

On n^eft par&itement honnête bomibe] 
que parce, qu'on a un fort grand km. Se 
^ .. -* 

. ' Le contraire Ce voit tous les jours. De&geoi 
faiges qui font fans fortune , peuvent fouhaiccr 
ardemment d'en avoir au moins une médiocre. 
Un homme raifonnable peut fouhaîtcr ardemment 
de gagner im procès qui eft jufte, & dont U 
perte fcroit tort a fa réputation. 
: * C'eft-à-dirc , en bon françois , qu'il y a fe« 
de femmes qui aient du mérite. C'cft une réflenon 
fans doute iurvenue dans un moment d*humettr 
contre le fexe , & dont il peut en appeller , yab 
partialité du juge. ^ 
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une droite raifon , qui fait toujours prendre 
le parti le plus raifonnable & le plus jufte 
dans toutes les aâions de la vie. 
• On doit toujours fbumettre fes^ études 
ic fts livres à la raifon, & non pas la raifon 
à Ces livres. 

Quoiqu'il fbit vrai de dire que les hommes 
n^agiffent jamais fans intérêt , on ne doit 
pas croire pour cela que tout foit cor- 
rompu , qu'il n'y -a ni juflice ni probité 
dans le monde. Il y a des gens qui iè con- 
Juîfènt par désintérêts honnêtes & louables* 

Il y a bien des perfonnes qui aiment les 
livres comme des meubles , plus pour parer 
Se embellir leurs maifbns , que pour orner 
Se enrichir leur efprit. — Témoin un cer- 
tain Financier , qui ayant une galerie à meu- 
bler, fit marché à la toife pour la garnir 
le livres. 

La venté ne fe montre aux enfans de» 
Souverains, que pendant leur jeunefTc & leur 
minorité : elle difpSroit lorsqu'ils font re- 
vêtus de leur puiffance , & qu'ils ont la 
couronne fur la tête ^ 

■ ■■ ■ ■ ■ ■ ■ ■!■ Il a 

* Nous fommes affcz heureux -pour fcntîr au- 
ioard*hui la reftriâion que l'Auteur auroic éà 
nctcre à fa penfée critique , qUi eft trop générale* 
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DELA BRUrjSRE. ™ 



Ceft le ton ^ui fait tout , U V2it de s'czptiiner i 
Même en peifîfilant Thomme , il s'en fit cftimet. 



V EAir jos La Bruyère^ ne ca 
1^39 , mourut en 1 6^6 ^ à Tâge de 57 ans* 
Son livre des caractères eft un excellcffl 
ouvrage, dont la leâaire eft auflî inftruâive 
qu'agréable. Pcrfonne n'a peut-être micui 
connu rhomme , & n'a faiiî avec plus de 
fincfle fes différents ridicules. C^eft dom" 
mage qu'il fe Toit borné à peindre nos ^ 
tites foiblefTes ^ & qu'il n ait pas attaqua 
le vice avec la même vigueur qu'il a p^^ 
iîftlé les originaux qui fourmillent dani la 
fociété. La délicatefle de Ton goiit., & h 
crainte de fe faire des ertn^mis,l'ont malheu- 
reufement empêché d'être auflî utile au'il 
auroit pu l'être ; c'eft ce qu'il infînue Iw- 
même dans une de Tes penfées. « Ferfbnnc 
i> prefque , dit-il , par la difpofîtion de Ton 
» efprit, de Ton cœur & de fa fortune, 
»> n'cfl en état de fè livrer au plaifîr que 
» donne la perfedion d'un ouvrage, j» Quoi 
qu'il en foit de cette réflexion dont l'expc- 
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rience journalière démontre la vérité y La 
JBriiyerej tel qu'il eft ; a rendu de grands 
iervices à Tes compatriotes. Il les a avertis 
qa^on les obfervoit , 6c qu'ils dévoient par 
confequent fe tenir fur leurs gardes. Il leur 
n indique les défauts fécrets qui donnoient 
priie mr eux; il leur a confeillé de les 
cviter , & leur en a fourni les motifs. Rien 
de mieux vu y rien de plus fàge & de plus 
humain. De plus , il a appris aux Ecrivains 
François Part de penfer avec délicatefie » 
iSc il a infpiré aux citoyens du premier ordre 
te gouc de la morale ; c'eft , & l'on veut , 
d?une morale fubalterne , mais qui conduit 
jPune autre plus relevée & plus eifentielle. 
Enfin , il a hit voir que notre langue étoit 
(ufçeptible d'agrémens dans un genre qui 
fcmbloit jufqu'alors exclure tous les ome^ 
mens du flyle. Pafcal qui nvoit paru un 
peu àvtnt lui, Se Nicok (on contempo- 
fain , avaient écrit leurs penfces d'une ma* 
nierc à éloigner -les efprits polis & délicats 
de la levure de b morale. Ils n'avoient 
pi camt de vogue run ic l'autre, que par leur 
anaçhemcnt a des partis polémiques. L^ 
Bruytre , Ecrivain ifolé , nVyant d'autre 
foutien que Ton mérite perfonnel, les a 
laiffés aufu loin derrière lui , que s'il y avoir 
eu entre leur temps & le (îen un Hecle 
d'intervalle. St% caraSens font encore les 
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délices dei vrais connoifleurs, tandis quelc$ 
produ6kions des deux autres , quoique rem- 
plies d'excellentes chofes , font aujourd'hui 
reléguées dans le fond des bibliothèques 
fcholaftiques. Il eft vrai qu'on a reproché 
à La Bruyère quelques reflexions oofcureS 
ou inutiles , d'autres alambiquées ou niême 
faufles ; mais outre qu'elles font en pcdt 
nombre , on doit les lui pardonner , en fi- 
veur d'une infinité de penfécs qui font (k 
la plus grande beauté & de la plus grande 
juftefle , tant du côté de l'efprit , que de la 
raifon. Un certain Chartreux , nomme d'^ir- 
gonnCy autrement connu fous le nom de 
Vigneiil de Marville , perfonnage qui ne 
manquoit pas d'ailleurs d'efprît & de conr 
noiflances , s'avifa de publier dans le temps 
une mauvaife critique du livre de La 
Bruyère ; mais fa pitoyable rapfodie" que 
l'envie avoir enfantée , n'a abouti qu'à lui 
feire perdre le peu de renom qu'il s'étoit 
acquis jufqu'alors dans la littérature. La 
cenfure méprifable de ce Zoïle ne méritoit 
as d'être réfutée férieufement , & le pefant 
f . Cofle auroit bien dCi faire grâce au pu- 
blic de la grofle défenfe de La Bruyère , 
dont il a fiirchargé mal à propos les éditions 
qu'il a eu la fureur de donner de cet Ecri- 
vain eflimable , dont il ne falloit conferver 
que le texte, en plaçant la vie de l'x\uteur 
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1 commencement du premier volume, 
.es clefs de Tes portraits, qui font la plu- 
arc plus malignes que vraies ,. ne font pas 
c La Bruyère. Comme elles varient félon 
!s éditions, & qu'elles, font appliquées à 
es pcrfonnages qui n'exiftent plus , elles 
'intéreffent guère aujourd'hui , & ne peu^ 
ent fervir qu'à l'hiftoire du tdtips , toute- 
>is en les {uppofant d'accord avec les 
lémoires des contemporains, Unousrefteà 
jouter ici quelques penfées dtLa Bruyère ^ 
our lui faire réparation d'honneur de la 
ritique téméraire de Dom (PArgonne , ôc 
e la défenfë affommante de M. Cqfie. 

Penfées de La Bruyère^ 

Comme les hommes ne fe dégoûtent 
•oint du vice, il ne feut pas fe lafïer de le 
sut reprocher : ils fèroient peut-être pires, 
'ils venoient à manquer de çenfeurs qu de 
rîriques. 

On ne doit parler , on ne doit écrire que 
lour l'inftruâion. 

- Sur ce qui concerne les mœurs , le plus 
leau & le meilleur eft enlevé : l'on ne Êiit 
[lie glaner après les Anciens & les liabiles 
l'entre les Modernes. 

H faut chercher feulement à penfcr & à 
urler jufte , fans vouloir amener les autres 
i notre goût ^ à nos fentimçns^ 
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Il n^y a point d^ouvrage fî accompli, qui 
ne fondit tout entier- au milieu de la cri- 
tique , (I (on auteur vouloit en croire toin 
les cenfeurs , qui ôteii( chacun l'endroit qui 
leur plaît le moins. 

Quand une Icfture vous élevé Pdprit^ 
& qu'elle vous infpire des fentimens noUd 
6c courageific , ne cherchez pas une auti^ 
règle pour juger de Pouvrage; il eft bon, 
êc fait de main de maître.* 

Quelle horrible peine à un homme dai 
eft fans preneurs Se %is c^ale , qui n'tft 
engagé dans aucun corps, mais qui dl 
feul , Se qui n'a que beaucoup de nién^ 
pour toute recommandation, de fê Bm 
jour à travers Pobfcuritc où il fe trouve ^ 
& de venir au niveau d'un fat qui eft ca 
crédit ! 

Perfonne prefquc ne s'avife de lul*méinc 
du mérite d'un autre. 

S'il eft heureux d'avoir de la naiffance, il htf 
jt'eft pas moins d'être tel qu'on ne s'informe 
plus fi vous en avez. 

Tu te trompes , Philémon , fî avec ce cai- 
TofTe brillant, ce grand nombre de coquins 
qui te fuivent , & ces £i^ bêtes qui te traî» 
nent, tu penfcs que l'on t'en efUme davan- 
tage. L'on écarte tout cet attirail qui t'eft 
étranger , pour pénétrer jufqu'à toi , qw| 
n'es qu'un fer. 
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Il /emble que le héros eft d'un feul mc^ 
tr y qui eft celui de la guerre ; & que Iç 
raad liotnme eft de cous ics métiers , ou de 
robe , ou de Pépée , ou du cabmec , 04 
: la Cour : Pun & Paucre mis enfemble no 
:i!ênc pas un homme de bien, 

Pévitcrar avec foin d'ofFenfer perfonne, 
je Tuis équitable ; mais fur toutes chofes 
El homme d'eiprit , fî j'aime le moins du 
tonde mes intérêts. 

Un beau viiàge eft le plus beau de tous 
s ipeâades ; & Pharmonie la plus douce 
t le (on de voix de celle que Pon aime. 

Une belle femme qui a leis qualités d'un 
orniéte homme, eft ce qu'il y a au monde 
^un cpmmerce plus délicieux. L'on trouve 
a elle tout le mérite des deipc fcxes. 

A juger de cette femme par fa beauté , 
L jeunefle , Ùl fierté & fes dédains , il n'y 
peribnne qui doute que ce ne foit un héros 
ui doive un jour la charmer : fon choix 
(I: £ut; c'eft un petit monftre qui manque 
'cforit. 

rour les femmes du monde 9 un jardiniei? 
ft un jardinier, & un maçon eft un maçon 2 
»our quelques autres plus retirées , un ma-^ 
on eft un homme , un jardinier eft un 
iDmme. 

Pourquoi s^en prendre aux hommes do 

:ç ^uc U9 fçmmcf ucfQQt pa$ iàv^ncçs) 
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Bar VjoieUcsloQc^par qpidsééiç^i^^ 

Ïtvx & de lire ,r de retenir ce qtt^cUoÙM 
1 ^JBc ^en rendre ^compte / oa . dattcJçf 
coDvedâttcmt ou par içacs Quvnffâirii 
fe font - elles pas au contraire éâMfi$géffi 
mêmes- dans cecuâ^ide ne ritenfinroô!^ ' 

en mxmêtsie: fiijet » . je ''né m^infonnépll 

dufexe., j'admire.- . ^. : f» .^f?«Crf 

. Les hommes ibnt caufe .que I^ ^MV* 

.?I]:: y":a du :plai&.i;.renc(mtFte- Ulf : 
idè (seluii qui Pon vient. de donpciçiiitvJ^,: 
^. Un homme £;ige4 m ne (chùSh^m 
•vemer , ni ne cherche à gQinreifm-Ri 

autres : il veut qw h raifoa gbuyemt'feuk 
& toujours/ 

• lime femble que Von dép^d des.Uei0 
pour PeTprity Phumeur , la p^UIîony legoût 
& les feptimens. - - . 

.. L'dprit de k conversation cQn/tfte tks 
moins à en montrer beaucoup , qu'à à 
Êice trouver aux autres. Celui qui fort à 
votre entretien content de foi & de fi» 
«fprit , l'eft de vous parfaitement, 

.Le plaifir Iç plus 4^liCf3it eft dç iairç celui 
d'autrui. . • 

Rien n'eft moins fdon Dieu & félon le 
monde , que d'gppuyer tout ce quç pQf 

dit 
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dît dans la converfation , luTques aux chofès 
les plus indifierentes , par de longs Se fkf- 
ndieux ferfnens. Un honnête homme qui- 
die oui & non , mérite d'être cru. Son ca- 
raâere jtire pour lui , donne créance i Tes 
paroles , & lui attire toute forte de con- 
fiance. 

Avec de la vertu , de la capacité & une 
bonne conduite, on peut être infupportable.^ 
Le& manières , que Pon négb'ge comme de 

Entités chofes ^ font fouvent ce qui fait que 
s hommes décident de vous en bien ou en 
mal. Une légère attention à les avoir douces 
& polies, prévient leurs mauvais jugemens. 
II ne faut prefque rien pour être cru fier, 
incivil , mepriiànt , déâsbiigeant. 

L'eiprit de politeffé eft lune certaine at- 
tention à faire en forte f par nos paroles 
6c par nos manières, que les autres foienc 
contents de nous & d^eux-mêmes» 

Si vous obfervez avec loin qui font les 
gefis. qui jie peuvent . louer , qui blâment 
totj^ours, qui ne font coQtents de perfonne,' 
vous reconiioîtrcz que ce font ceuxr-mêmes 
dont perfbnue n'efl: content. - 

Ccft la profonde ignorance qui infpire 
le ton dogmatique. Celui qui ne ^t rien, 
croit crifcigoer aux autres ce qu'il vient 
d^apprendre lui-^même : celui qui fait beau^ 
coMp^ penfe à peine que ce qu'il dit puifTc- 
Tome IL S 
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ctre ignoré , & parle plus indiâferemmenf. 

Toute révélation d'un fecret cft la faute 
de celui qui Pa confié. 

Je ne permets à personne d'être fripon; ' 
mais je permets à un fripon de jouer un 

{rrand jeu : je le défends à un Jbonnétc 
lommc. 

La Cour efl comme un édifice bâti de 
marbre ; je veux dire qu'elle efl compoiee 
d'hommes fort durs , mais fort polis. 

Perfonne à la Cour ne veut entamer. 
On s'oâfre d'appuyer , parce que jugeant 
des autres par foi-méme , on efpere que nul 
n'entamera , & qu'on fera ainfi difpenlé d'ap- 
puyer. C'efî une manière douce Se polie ae 
xeAifer Ton crédit ^^s offices* &û média- 
tion , à qui en a befbin. ^ 

Combien de gens vous étouffent éc ca- 
TefTes dans le particulier , vous aiment & 
vous eftiment , qui font embarraffés de vous ' 
^ans le public , & qui , au lever ou à la meffe , 
évitent vos yeqx & votre rencontre ! ^In'ja 
squ'un petit nombre de courtifàns^ qui» 
par grandeur, ou par une confiance ^'ils 
ont d'eux-mêmes , ofent honorer devant le 
monde le mérite qui efl feul, Se dénué de 
grands établifTemens. 

Il y a dans les Cours deux manières de 
c-e qu'on appelle congédier (on monde, ou 
& défaire des gens : Se fâcher contre eux , 
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oa &ire fi bien qu'ils fe fachenc cooixe vous. 

Vous êtes homme de bien , vous ne 
fongez ni à plaire ni à déplaire aux favoris : 
uniquement attaché à votre maître & à 
votre devoir , vous êtes perdu. # 

Ceux qui nuifent à la réputation ou à la 
fortune des autres, plutÊt que de perdre 
un bon mot, méritent une peine infamante. 

Avec un efprit fublime , une dodktine 
univerfelle, une probité à toute épreuve 
& un mérite très-accompli , n'appréhendez 
pas , o Ariflide , de tomber à la Cour , ou 
de perdte la faveur des Grands , pendant 
tout le temps qu'ils auront befoin de vous. 

L'avantage àcs Grands fur les autres 
hommes , eft immenfe par un endroit. Je 
leur cède leur bonne chère, leurs riches 
ameublemens , leurs chiens, leurs chevaux, 
leurs fînges, leurs nains, leurs fous & leurs 
flatteurs ; mais }e leur envie le bonheur d'a- 
voir à leur fervice des gens qui les égalent 
par le cœur & par l'efpric, & qui les pfTent 
quelquefois. 

Les Graîfds fê pquent d'ouvrir une allée 
dans une forêt , de foutênir des terres par 
de longues murailles , de dorer des pla- 
fonds , de faire venir dix pouces d'eau , de 
meubler une orangerie : mais de rendre un 
cœur content , de combler une ame de 
joie, de prévenir d'extrêmes befoins, ou 
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d'y remédier, leur curiofité ne sVcend-poinr 
jufque-là. 

Les Grands dédaignent les gens d'efprit qui 
n'ont que de Pefprit : les gens d'eforit mé- 
prilènt les Grands qui n'ont que delà grai^ 
deur : les gens de bien plaignent les uns 
& les autres , qui ont de la grandeur ou de 
l'e/prit fans nulle vertu. 

Ceft dcja trop d'avoir avec le peuple une . 
même Religion & un même Dieu. Qud 
moyen de s'appeller encore Pierre y Jean^ 
Jacques j comme le Marchand ou le La- 
boureur? Evitons d'avoir rien de commun 
avec la multitude; afFeébons au contraire 
toutes les diftin<3:ions qui nous en féparent: 
qu'elle s'approprie les douze Apôtres, leurs 
difciples, les premiers martyrs ( telles gens, 
tels patrons ) : qu'elle voie avec plaiur re- 
venir toutes les années ce jour pardculier 
que chacun célèbre comme Gl rcte. Pour 
nous autres Grands , ayons recours aux . 
jiQms profanes; faifons-nous baptifcrfous 
ceux d'Annibal , de C/Jar & de Pompù^ 
tc'çtoient de grands hommes ; fous celui de 
'Lucrèce , c'etoit une illuftre Romaine; fous 
ceux de Renaud , de Roger , d^ Olivier Se 
de Tancredcy c'étoient des Paladins, &le 
Roman n'a point de héros plus merveil- 
leux ; fous ceux SHtclor , ai Achille , 
d^Hercule ^ tous demi- Dieux; fous ceux 
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:rac de Phébus & de Diane: Se qui 
us empêchera de nous f^ire nommer Ju-' 
er, ou Mercure , ou Venus , ou. Adonis? 

Si un Grand a quelque degré de bonheur 
les autres hommes, je ne devine pas 
ucl , fi ce n'eft peut-être de fe trouver 
ivenc dans le pouvoir Se dans l'occafion 
Éiircplaifir. 

Sentir. le mérite y Se quand il eft une foiis 
inu y le bien traiter ; deux grandes dé-* 
rches à faire tout de fuite, & dont la 
part des Grunds (ont incapables. 

Le caraâere des François demande du 
eux dans le Souverain. 

C7eft un extrême bonheur pour les 
iples , quand le Prince admet dans fà 
ihance, & choifit pour le miniftere, ceux- 
mes qu'ails auroient voulu lui donner ^ 
; en avoîent été les maîtres. 

Quelle heureufe place que celle qui 
rnit dans tous les inftans Poccafion à un 
nme dé faire du bien â tant de milliers 
ommes! Quel dangereux pofte que celui 
expofe à tous momens un homme à 
re à im million d^hommes ! 

^^ous dites qu'il faut être modefte ; fcs 
kS de bien ne demandent pas mieux* 
tes feulement que les hommes n'env 
:ent pas fur ceux qui cèdent par mo^ 
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deAie , & ne brifenc pas ceux qui plient '. 
; Il n'y a point de i! viie condition , où 
les avantages ne foient plus siîrs , plus 

. prompts Se plus'folides que dans les lettres 
& les (cicnces. Le Comédien couche dans 
Ton càrroffc , jette de la bouc au vifâge de 

' ■Corneille qui eft à pied. 

Il eft iàvant , dit un politique, il eft donc 
incapable d'affaites; je ne lui confietois 
pas l'état de ma garde-robe. Il a raifoa 
Offht, Ximenis , Richelieu écoicni ii' 
vants : ont-ils palTé pour de bons Mî- 
niifecs ? Il fait le Grec , continue rhoiiime 
d'Etat , c'cft un grimaud. En effet , les Bi- 
£aons , les Lamoignons étoicnr de pars 

Î;rimauds. Qui en peut douter î ils lâvoicDE 
é Grec. 

Qu'on ne me parle jamais d'encre, <k 
papier, de plume, de ftyle, d'imprimcnr, 



' Un autre pcnfcur plus modErnc a dit de même: 
Il H eft (Juelqucfois dangereux de s'abaiHèr} at 
t> on prend au mot uotré humilité , & Ton ùo» 
t' mcprire fur aotre parole. » It ne Su» poàu 
'conclure de ces deoi penfdes , que la modwic K 
l'tumiliiif ne foui pas deux excellentes vertus : oui> 
il s'cnAiit feulement (ju'il faut les employer ' 
propos, & TÏs-à-vis de ceux qui font iocapabl 
d'en abufer , & aoa avec des gens gToUîers , (|« 
n'ont aucun pristt'pe de vertu ; car il n'cft pis 
plus permis de fc manquer à Toi-tnËme qu'am 
«utrcs. - " 
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imprimerie. Je renonce à coac ce qui a 
éj qui efty & qui fera livre. Un charlatan 
rive ici de delà les monts avec une malle : 
n'ctft pas déchargé , que les penûons cou* 
D$ ; & il eft près de retourner d^où il ar* 
œ , avec des mulets & des fourgons. Mais 
ie-t-on à un Auteur ce qu'il penfe & ce 
l'il écrit? Se meublç-t-il , s'anoblit- il à 
fce de pen&r êc d'écrire jufte? 

La plupart des hommes oublient û fort 
fils ont une ame, & fe répandent en tant 
iftions 6c d'exercices où u femble qu'elle 
ï inutile y que l'on croit parler avantagea- 
ment de quelqu'un , en difant qu'il penfe : 
t éloge même eft devenu vulgaire , qui 
>anant ne met cet homme qu'^-deffus 
1 chien ou du chevaL 

Un homme fage felaiffe habiller par fon 
illeur : il y a autant de foibleife à fuir la 
lode , qu'à l'afieâer. 

Une belle maxime pour le palais , utile 
1 public, remph'&de raifon, de fageffe & 
équité^ ce fcroit précifément la contra- 
iâoire de celle qui dit que la forme em^ 
TTtt le fonds. 

La queflion eft une invention merveil- 
ufe 9 & tout-à«fàit sûre , pour perdre un 
inocent qui a la complexion fbible, & 
uver un coupable qui eft né robufte» 
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Il n'y a rien de pire pour (à fortune, ipie 
d'ccre entîcremenc ignora. 

L'jmpofnbilitc où je fuis de prouver tpt 
Dieu n'eft pas , me découvre Ibo exilleiûei 

Rois, Monarques, Potentats, SiCtéa 
Majeftés , vous ai-jc nommés par tout i« 
fuperbes noms ? Grands de la terre , trèj^ 
hauts, trts-puiflants , & pcut^êne bicntft 
tout-pui {fanes Seigneurs , nous auaes hmo- 
mes nous avons oefoin poiir nos moiflboi 
d'uD peu de pluie, de quelque ciiok de 
moins , d'un peu de rofce : feites de la rofej 
envoyez fur là terre une goutte d'eau. : 
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LÀ MARQUISE DE LAMBERT. 



Pltifie« infixé à U.fois , tel cû Ton caraâere. 
Ceft FVm» au I^céc , ou Minerve à Cythete. 



vy N a de cette Dame célèbre , morte en 
1733 , deux volumes de Morale, qui ont eu 
k plus grand (uccès. Ils font écrits avec au- 
tant d'cîpgance que de fagefle* On y remarque 
iui efprit nourri de la leâure Aqs Anciens^ 
dcfiir-toutde Séneque^ que llAutcur cite 
de temps en temps , mais pas afTez fou- 
vent , puifqu'elle en traduit quelquefois 
des pages entières fans le nommer; mais 
comme elk lui prête fk tournure particu- 
lière , il faut bien connoître ce Philofoplic 
pour le retrouver dans les (Eurres de 
nfadame de Lambert. Son premier volume 
contient fes Traités de F amitié ôc de la 
vitiUtffe-y des réflexions fur Us femmes , 
produâions utiles & agréables , enfuité 
quelques lettres afTez médiocres, & une 
nouvelle ^ intitulée la Femme Hermite , qui 
^aut encore moins ; mais le fécond volume 
dédommage amplement de cette négligence. 
La première partie, qui a pour titre, Ayig 

tome U. T 
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(Tune mire à fon fils , peut fcrvir de mo^ 
dcle aux citoyens d'une naiffancc diftingua, 
qui ont des en&tis à fotmer pour le miË- 
taire. La féconde partie , qui renferme Tes 
avis à fa fille , eft encore fupcrieure , & f 
pafle avec juftice pour un cheF-d*œuvrc en i* 
ce genre. Ceft la raifon & le fenrimcw - 
qui dident cour à tour des préceptes adt 3 
mirables. Il feroit feulement a deurer qas * 
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l'Auteur eût donne un peu plus d'ctendoc 
à (t% réflexions pour éviter la fécherefle dc 
fes maximes , & qu'elle les eût variées psa 
un plus grand nombre de traits hiftoriqoes 
plus analogues à nos mœurs: ce qu'dk 
étoit bien en état de faire , puifqifdlç 
firéquentoit la meilleure compagnie de ioQ 
temps. 

Penfées de M^^ la Marquifc de Lambert^ 

Diogene difoit : Quand j'emprunte de 
mon ami , c'eft mon argent que je lui de* 
mande. 

Il faut fc donner une forme de vie cofr» 
venable. Ce n'eft pas vivre comme l'on 
doit , que de vivre au gré de fes paflions8( 
de fes fautaifîes ; & nous ne vivons comme 
nous devons, que quand nous vivons fçloa 
}a raifon. 

gi l'on paffe ^ux hçouTieç Tampur d« 
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entres ) on ne le pardonne pas aux femmes. 
Ja Auteur Erpagnol diioic que le livre 
le Dont Quichotte avoir perdu la Mo- 
larchie Efpagnole, parce que le ridicule 
ju'il a répandu fur la valeur que cette -na- 
ion polledoit autrefois dans un degré iî 
fminent, en a amolli & énerve le cou- 
ige. Molière , en France , a fait le même 
Tefordre par la comédie des Femmes fa-- 
mntes. Depuis ce temps, on a attaché pre(^ 
|ue autant de honte au favoir des femmes ^ 
m'aux vices qui leur font le plus défendus* 
LiOrfqu^elles k font vues attaquées fur Az% 
unufemens innocents , elles ont compris 
}ue honte pour home , il âlloit choifir celle 
qui leur rendoit davantage , ^ elles fe font 
ivrées au plai(îr. 

La pudeur augmente la beauté des 
îemmes , elle en efl la fleur ; elle fert d'ex- 
:ufe à la laideur \ elle eft le charme des 
^eux, l'attrait des cœurs, la caution des 
rertus, Pùnion & la paix des familles. Enfin, 
die efl fi néceflfaire aux plaifir$ , qu'il faut 
a conferver même dans les temps deftinés 
L la perdre. 

Les femmes pourroient dire : Quelle efl: 
a tyrannie des hommes ? Ils veulent que la 
>ienféance foit auili bleffée quand nous 
ornons notre efprit, que quand nous livrons 
aorrc coeur, Ceft étendre prop loin leurs 

T i| 
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droits. Quand nous fâvons nous occuper 
par de bonnes Icâures y il fe fait en nous 
infenfiblement une nourriture folide qui 
coule dans les mœurs. Il y ^voit aiicrcfob 
des maifons où il étoit permis aux femmes 
de parler & de penfer , où les Mufes ^oiem 
en fociété ayec les Grâces. Les plus grandes 
Princefles s'y hpnorpient du commerce des 
gens d'cfprit. 

Gratien dit : Faites-vous connoître , flc 
. non comprendre : ne conduifez pas l'intel- 
ligence des hommes jufqu'à rcxtrcmitc dç 
votre mérite; car tout ce qui leur eft coiuiU| 
leur en impofe moins. 

Quand on n'eft pas accoutumé à fbumetcce 
Ùl volonté à la raiion des autres dans» fa jei;- 
nèfle, on aura beaucoup de peine à écouter 
les confeils de la fienne , & a la fuivre dans 
un âge plus avancé. 

La plupart des jeunes gens croient au^ 
Jourd'nui fe diftinguer , en prenant un air 
de libertinage , qui les décrie auprès des 
perfonnes raifonnables : c'eft un air qui ne 

Î)rouve pas la fupériorité de Pefprit, mais 
e dérèglement du cœur. 

Nous fommes bien heureux d'être nés 
dans un fîccle où la pureté des mœurs & 
le refpcft de la Religion font nécelTaire^ 
pour plaire au Prince. 

]pa poUtefle çft un deâr de plaire aMx pch 
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(bfines ave<^ qui Ton eft obligé de vivre ^ 
& de faire en forte que tout le mondé foie 
content de nous ; nos fupérieurs , de nos 
refpeâs ; nos égaux , de notre eftime ; Se 
nos 'inférieurs, de notre bonté. 

Ayez quelque maxime qui au befoin ra- 
nime votre raifon , 6c qui fortifié vos prin« 
cipes. 

Un quart d'heure de réflexion étend & 
ferme plus Pefprit, qu'une journée de lec-. 
nire« 

Ce n'eft pas aiTez pour la conduite des 
jeunes perfonnes, que de les obliger à faire 
leur devoir i il £iut le leur faire aimer. Uau* 
torité eft le tyran de l'extérieur , qui n'af- 
fuj^t point le dedans. Quand on prefcric 
une conduite, il £iut en montrer les raifons 
Se les motifs . & donner du goiit pour ce 
que l'on conieille. 

La vraie félicite eft dans la paix de l'ame, 
dans la raifon , dans Paccompliflefaient de 
nos devoirs. 

Ne croyez pas que votre feule vertu {bit 
la pudeur : il y a bien des femmes qui n^en 
ConnoifTent point d'aucres , & qui fe per* 
fuadent qu'elle les acquitte de tous les 
devoirs de la fociété: elles fe croient en 
droit de manquer à tout le refte, & d'être 
impunément orgueilleufes & médifantes. 
Jlnnt de Bretagne , Princeife orgueilleufe 

. Tiij 
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& fupcrbc , Êiifoit foufFrir Louis XII \ & 
ce bon Prince difoit fouvent, en lui cédant: 
Il faut bien payer la chafteté des femmts. 
Ne faites point payer la vôtre. Songez, 
au contraire , que cette vertu perd fon plus 
grand luftre, fi les autres ne Paccomp^nent. 

Oeft une grande affaire, quand il faut 
que le mente fe fàflTe jour au travers d'db 
extérieur dëfàgrcable. Vous n'êtes pas née 
fans agrément , mais vous n'êtes pas une 
beauté. Cela vous oblige à faire provifion 
de mérite. On ne vous fera grâce fur rien , 
on vous jugera à la rigueur. Qu'il n'y ^ 
donc rien dans votre air, ni dans yo% mtr 
nieres, qui fàfle fentir que vous vout 
îgnorez. L'air de confiance révolte d^& 
une figure médiocre. 

Rien de plus utile que les leâures ^c 
morale. A force de lire Cicéron > Pline & 
les autres , on prend du goiit pour la 
vertu. II fc fair une impreïlion inlenfiblc, 
qui tourne au profit des mœurs. Rarement 
trouverez - vous un mauvais naturel qui 
aime cts fortes de leéhires. 

Vous arrive- 1- il une affli6Hon ? vous 
avez recours à Séneque & à Epiclete» Eft- 
ce à leur raîfon à vous confoler ? n'eft-cc 
pas à la vôtre à faire fon devoir? Servez- 
vous de votre propre bien. Vous ferez bien 
plus foutenue par votre propre raifon^ que 
par celle des autres. 
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tt J*aî appris , difoit un Ancien , à être 
» mon anù; ainfi je ne ferai jamais feul. »> 

Anendez avec fermeté les malheurs qui 
vous menacent: cnvi&gez-les avec leurs 
circonftances les plus facheufes ^ &c ne vous 
en laiiTez pas accabler. Un favori , parvenu 
au comble de la fortune ^ faifoit voir fes 
richefTes à Ton ami. En lui montrant une 
caflene, il lui difoit tC'eft là qu'eft mon 
tréfor. Son ami le prerfa de le lui faire voir* 
Il lui permit d'ouvrir fa caflettc : elle ner 
rcnfermoit qu'un vieil habit tout déchiré. 
L'àmi en pat oifTant furpris , le favori lui dit : 
n Quand là fortune me renverra à mon 
.s» premier état, vous voyez que je fuis 
j* tout prêt. » 

Le pren^ier devoir de la vie civile , eft de 
fonger aux autres. Cefl un commerce d'of- 
fices mutuels. Le plus honnête y met da- 
vaotage. 

La bonté rend plus que la malice. Faire 
du bien quand on le peut, en dire de tout 
le monde ; ne juger jamais à la rigueur 8c 
fans preuves : voilà le vrai moyen de fê 
faire une bonne & belle réputation. 

N'écoutez point les calomnies, Se ne 
vous prefTez jamais de condamner. Songez 
qu'il y a des chofesr vraifemblaWes fans 
être vraies. Il faudroit, dans lesjugemens 
particuliers, imiter l'équité des jugemens 

T iv 
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folemnels. Jamais les Juges ne déciàm 
fans avoir examiné y écouté & confronté 
les témoins avec les intéreiTés ; mais nous , 
iàns nydîon, nous nous rendons les ar* 
bitres de la réputation d^autrui: de -là les 
rapports , les naines & les inimitiés f car 
tout fe (ait à la longue. Voulez-vous qu^on 
penfe & qu^on dite du bien de vous ? ne 
«lites jamais de mal de perfonne. 

Nous aimons naturellement à dominer. 
CTeft un fentiment injufte. Où (ont nos 
^oics pour vouloir nous élever au-deffus 
des autres ? Il n^y a qu^une domination per- 
mife & légitime; c^eft celle que nous donne 
la verni. 

Que le fafte ne vous en impofe pas ; il 
n'y a que les petites âmes qui fe groftemént 
devant la grandeur* L'admiration n'eft due 
qu'à la vertu. i 

Il n'y a que les âmes élevées qui foient 
touchées de la gloire de pardonner. Faire * 
du bien à ceux qui vous ont ofFenfée^ c'cft 
la vengeance la plus délicate & la feule per- 
mife. Céfar nous en donne l'exemple, don 
Lieutenant Labiénus l'abandonna dans le 
temps qu'il avoit le plus befbin de lui , & 

f>affa dans le camp de Pompée y laifTant dans 
e camp de Céfar de grandes richeHes. 
Céfar iQs lui renvoya avec ces mots : Voilà 
comme Cifar fe venge. 
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La poUcefTe eft la ceinture de Vénus : 
le embellit & donne des grâces à toas ceux 
ai la ponent : avec elle » vous ne pouvez 
lanquer de plaire. Elle coûte peu , & rend 
eaucoup. 

Ajpprouvez , mais admirez rarement. L'ad- 
oirauon eft le panage des fots. ; 
^ Les conTeils lont lans autorité , iïs cpi^ils 
le font pas foutenus par Texemple. 



m» 



LE PRÉSIDENT 

DE MONTESQUIEU. 



ApéMt Ecrivain , Philofophe cauftiqtie » 
Savant Hiûotien , & profond Politique , 
Il ftttj en éclairant les peuples & les Rois, 
Etonna l'univers du tableau de Tes Loix. 



M. . Djs MoNTSsq^uiEU , Président 
ui Parlement de Bordeaux, mort à Paris, 
m 175 5 , à rage de 66 ans , débuta dans le 
nonde par ks Lettres Perfanes^ > qui lui 
irent dans ùl jeunefTe une réputation 
rhomme d^efprit , mais d^un caraiâere im 
)eu trop fatyrique. Il y patTe en revue tous 
es états de la fociété; il critique les mœurs, 
es coutumes & les uiages de fk patrie» avec 
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une hardieffe imprudente, qui ne peut ê 
cxcufce que par l'âge de l'Auteur. Gc 
produâion indifcrete lui fit autant d'k( 
tieur par la manière, élégante dont- elle 
écrite, qu'elle* lui {ufcita d'ennemis par 
perfonnaiités qtt*on crut y apperccvoir; î 
principal défaut , quant à la partie lit 
raire , c'eft le double plan qu'elle embra 
Les lettres d^Vjbek a fes Eunuques fui 
qui fe pafle dans fon ferrail , font cvidé 
ment un hors-d'œuvre inutile qui intéri 
médiocrement le Leâ:eur. Il ne falloit 
tant appuyer fur cette correfpondance il 
foire. Son Roman du Temple de Gn 
prouve qu'il avoir les fentimens auflî dcTi 
que voluptueux. Ce badinaèe érotiqu 
été rimé lupérieurement par teu M. Coi 
deau , qui a ûirpafTé de beaucoup fon n 
dele par les charmes d'une verfification 
chantercffe. Le livre de M. de Montefqu 
fur les Canfes de la grandeur & delà 
cadence dés Romains ^ eft peut-être 
meilleur ouvrage ; cependant il n'a pas 
auffi vanté que fon Efprit des Loix , 
a eu une foule d'admirateurs & de ccnfi 




d 

lembert , & pAureur ^^^ Trois fiecUs 
parmi ks adverfaires > ^^' TAbbé , 
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honnaire , Crévier êc le Gazetier Ecclcfial- 
tique. Comme ces différents juges étoienc 
animés pour ou contre par des motifs par-* 
dculiers , qui ne leur permettoient pas de 
prononcer avec impartialité , on ne doit 
guère compter ni fur leurs louanges, ni 
uir leurs critiques trop fufpeâes , dans lef- 
quelles ils en impofènt également au public 
en paflant les bornes de la vérité , ou par 
un enchoufiaûne avaigle, ou par une injufte 
animofité. Ceux qui en parlent fans préven- 
rion , conviennent qu'il falloit avoir beau- 
coup lu & réfléchi pour faire VEfprit des 
Loix : qu'il contient de bons renfcigneaiens 
fc d'excellents matériaux pour quiconque 
#oudroit travailler fur cette matière : que 
PAuteur étoit en état de faire mieux , s'il 
avoir voulu fe donner le temps de digérer 
fe connoifTances , & de les bien placer ; & 
qa*enfin il paroit avoir eu des vues & des 
intentions très * louables. Mais en même 
temps 9 ils fe croient en droit de reprocher 
à M. de Montefquieu de n'avoir fuivi ni 
ordre ni méthode dans fon Traité légif- 
hrif , de n'avoir rien approfondi ^ d'avoir 
fubftitué aux raifonnemens des autorités 
de voyageurs peu accrédités , d'avoir em- 
ployé im ftyle lourd , obfcur ic entortillé , 
d'avoir adopté trop légèrement la chimère 
de l'influence des climats » de s'être trop 
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étendu fur les loix féodales , d^avoir tfot 
exalté Pétat républicain en déprimant l 
nionarchique , d'avoir dénaturé les terme 
de notre langue pour juftifier Tés para- 
doxes. Par exemple, lorfqu'il nous ditcki 
remenc, L» i , ch. 5 ^ que la vertu s'd 
point le principe du gouvernement mo 
narchique, il nous prévient qu'il ente» 
là par vertu Pamour de la patrie , & noi 
la vertu morale : diftinéfcion qu'il a beai 
répéter , & qu'il ne peut rendre intelligible 
En vain ajoute-t-il qu'il a eu des idées noa 
velles , & qu'il lui a fallu trouver de noa 
veaux mots pour les exprimer y ou donne 
aux anciens termes de nouvelles acceptions 
c'eft une cxcufe qui n^eft point admiffiblc 
puifque la fiiite fait voir qu'il entend ver 
tablement par vertu, ce que ce mot fignifi 
communément. L'Auteur de VEfprit dt 
Loix ft fer oit épargné ces embarras , c« 
exnticaitiûns & la néceffité d'une défienTe 
s'il ne s'étoit pas tant prefle de publier fo 
ouvrage , qui ne doit pas , félon fes a 
tiques y lui avoir coûté autant de temps <fi 
l'afTure dans fa préfkce,fans s'appercevoir qc 
cette affedation à en avertir ks Ledeu 
eft un préjugé contre fa fincérité. Il m 
coûté vingt ans de travail , dites-vous.- 
C'eft beaucoup pour un livre en décoi 
pures & en chapitres découfus } mais 
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temps ne édc rien à Taflâire. Qu^importe au 
public comment vous avez pafTé ces vingc 
années ? Que (ait-il fi vous avez employé 
ce temps à IVtude, ou non ? Il juge un ou- 
yrage fur ce quMl eft, & non fur ce qu^il 
auroît pu éore , & fur le nombre de jours 
eu'on a mis à le compofen -^ Après avoir 
expofe les raifons de pan & d'aiure , il en 
céuilec que VEfprit des Loix eft un ou- 
vrage plus eflimable que ne le prétendent 
ib cenfeurs , & moins admirable quMl n^a 
paru à (es défenfeurs emphatiques. Iln^eft 
peut*êtrç pas de livre dont on parle plus 
louvent dans les cercles , en bien ou en mal , 
(ans Pavoir lu. Parce qu^il a fait du bruit 
lians le temps de fa publication , on a honte 
it ne pas te connaître; & Ton n^a pas le 
courage de le lire , parce que fon début âc 
fes chapitres n'ont rien d'attrayant. Ceft 
une leâiire qui ne convient qu'aux efprits 
capables d'application. Bien des gens même 
le prennent pour un ouvrage de pure mo- 
rale. Un jour, dans une nombreufe affem- 
blée , un perfonnage important citoit une 
penféc de Séneque , ajoutant gravement : 
comme dit iris-bien M. le Préfident de 
MorUefquieu , dans fon chef^ é^otuyre de 
rEjpriÉ des Loix. 

Il eft vrai qu'on y trouve quelques re- 
louons pbilofophiques jmais elles y foncea 
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très-petit nombre. Ceft Pefprit de poli 
& de légiilation qui y domine y com 
fera aife de le voir par Pextrait qu^c 
va donner pour la fàcisËiâion des cm 

P en fées de ikf. de Monte fquieu 

Il y a des gens qui avoient imaginé, 
<}uelques Etats en Europe , d'abolir t< 
les Juftices des Seigneurs. Ils ne voyt 
pas qu'ils vouloient &ire ce que le Farlei 
d'Angleterre a fait^ AbolifTez dans une 
narchie les prérogatives des Seigneun 
Clergé , de la Noblcffe & des Villes ; 
aurez, bientôt un Etat populaire , ou 
Mn Etat defpotique. Liv. z y c. /f,m 

Les Tribuoaux d'un grand Etat en 
rope frappent fans cefTe , depuis pluf 
fiecles , fur la jurifdidion patrimoniale 
Seigneurs & fur l'EccIéfiaftique. Nou 
voulons pas cenfurer des Magilbats fi ù 
nuis nous laiflons à décider juiqu'à 
povùt la conftitution en peut être çhai 
Ibidem. 

Je ne fuis point entêté des privilège 
Eccléfiaftiques ; mais je ypudrois qu'on 
bien une fois leijr jurifiJiftion. Autant 
îe pouvoir du Clergé eft dangereux 
*me République , autant eft-il convei 
4m^ une Monarchie, fur-tpu( dan$ ( 
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'ont au defpotifme. Où en feroient 
ignc & le Portugal depuis la perte de 
Loix, (ans ce pouvoir qui arrête feul 
lifTaoce arbitraire ? ' barrière toujours 
e, lorfqu'il n'y en a point d'autre: 
comme le defpotifine caufe à la nature 
linc des maux effroyables , le mal 
le qui le limite eft un bien. Comme la 
qui femblc vouloir couvrir toute la 
, cft arrêtée par le« herbes ôç les moin- 
graviers qui fe trouvent (ur le rivage ; 
^ les Monarques donc le pouvoir paroîc 
bornes, s'arrêtent par les plus petits 
acles , & foumettent leur nertc natu- 
; à la plainte & à la prière* Ibi4. * 

.a vertu n'eft point le principe du Gou- 
lement monarchique. Il n'çft pas rare 
il y ait des Princes vertueux dans une 
inarchie } mais il eft très-difficile que le 



M. de Montefquitu n^aycit pas befoin de 
renir qu^îl n^étoit pas entêté des priTÎleges dc^ 
iléfiftftiqaes ; tous fes ouTrages en font foi. Il 
faut donc pas s^étonner , s'il appelle ici le pou* 
r du Clergé un mal. Au reflc , il écrivoit ceci 
it un temps de troubles & de démêlés entre 
Sacerdbce & la Magiftrature. Heureufement 
'il n'eft plus queftion aujourd'hui de toutes ces 
iteftations qui n'ont été que trop fimcflc$ i^ 
a d*boiui&es citoyens. 
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peuple le {ioit '• Liv. j , r. ^« Si c 
peuple il Te trouve quelque malh 

' Ccfl: ici la cbimcrc oa la rê?erie de ^ 
quieu* Ouandoque bçnus dormitat Hom 
avoît la K)ible({e , comme la plupart des 
génies , d'adopter des opinions nouvelles 
n^es , qu'il foutenoit enlulte avec une op 
inconcevable, fans jamais les foumcttre 
laen de la raifon , qui Tauroit défabufé. £ 
s'il avolc voulu réfléchir fur fon paralog 
avoît trop de bon fens & Teforit trop 
pour ne pas en fentir la fàuCTete manifeUK 
exemples nous prouvent qu'il y a autant d*] 
vertueux dans les Monarchies , que dans h 
fortes de gouvcrnemens. Si Ton coiqptojt 
gens de bien aue nous avons eu parmi n 
puis ia fondation de notre Monarchie , 
rrouveroit à proportion plus que chez 1 
mains. D^^ûlleurs , pourquoi avancer, co» 
vérités , des proportions humiliantes & inj 
pour fes concitoyens , quand il eil: impodi 
fournir la preuve , & qu'on cft obligé de : 
honteufemcnt à des diftindions fophiftiqu 
citation qu'il allègue du Cardinal de RL 
eft un mauvais principe de Machiavélifir 
ne falloit pas déleofouir de fon prétendu 
ment ; (car tous les Critiques ne convicni 
qu'il foit l'ouvrage de cette Eminence , 

rolitiquc n'a pas toujours été trop humair 
ait que pour être homme de bien , il fau 
intention dfi Vêtre ; mais cette petite (eni 
prouve rien en faveur du fyftême de 1'. 
^nfîn , pour être hpmme de bien , ou plu 
jpatriote | il n'eft pas uéceflàire qu'on aim 



P 
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honnête homme , le Cardinal de Richelieu^ 
dans fon teftament politique y infînue qu^un 
Monarque doit fe garder de s^cfi fèrvir. Il 
ne faut pas y dit-il , fe fervir de gens de 
bas lieu; ils font trop aufteres & trop 
difficiles» Tant il eft vrai que la vertu n^eft 
pas le reiTon de ce gouvernement» Certai* 
nement elle n^en eft point exclue j mais elle 
n^en eft pas le reilbrt. Ibid. 

. Dans les Monarchies bien réglées , tout 
le monde fera à peu près bon citoyen, 8c 
on trouvera rarement quelqu^un qui foit 
homme de bien ; car pour être homme de 
bien y il &ut avoir intention de Pétre , ôc 
aimer Pétat moins pour foi que pour lui- 
même* Cn» o • 

L'ambition eft pemicieufe dans une Ré^ 
publique. Elle a de bons efïets dans la 
Monarchie : elle donne la vie à ce gouver- 
nement; & on y a cet avantage, qu^elle n'y 
eft pas dangereufe , parce qu'elle y peut être 
£ms ceiTe réprimée. Il eft vrai que , philofo- 
phiquement parlant , c'eft un honneur faux 



moins pour foi que pour lui-même ; il fuffit qa'oQ 
Faimc autant pour lui-même que pour foi , l'in- 
tàrt de l'Etat n'étant au fondque celui des par- 
ticuliers raflcmblés. Otez l'intérêt des particuliers ^ 
l'£tat n'eft plus qu'un êcre purement idéal. 

Tom IL V 
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qui conduit toutes les parties de PEat; 
mais cet honneur faux eft auffi utile au 
public , qilt le vrai le feroit aux particuliers 
qui pourr oient Pavoir Gh. 7. 

Il n^y a rien , dans la Monarchie , que 
les Loix, la Religion & Phonneur pref- 
crivent tant, que robéiflance aux voloatés 
du Prince : mais cet honneur nous dît que 
le Prince ne doit jamais nous prefcrire une 
aâion qui nous déshonore, parce qu^elle 
nous rendroit incapables de le fervir. Cril* 
Ion refuTa dWamner le Duc de Guift^ 
mais il offrit à Henri III de fc batoc 
contre lui. Après la S. BartheUmi, Charles 
IX ayant écrit à tous les Gouverneurs de 
£iire mafTacrer les Huguenots , le Vicomte 
^OrtCy qui commandoit dans Bayonne, 
écrivit au Roi : c< Sire , je n'ai trouve parmi 
» les habitants & les gens de guerre , que 
j» de bons citoyens, de braves foldats, & 
9> pas im bourreau ; ainfi , eux & moi , 
s> mpplions Votre Majefté d'employer nos 
V bras & nos vies à chofes raifables. » 
£• 4 , c. z» 

Quand les Sauvages de la LouiÇane vcu^ 
lent avoir du fruit , ils coupent l'arbre au 
pied , & cueillent le fruit : voilà le gou- 
yernement defpotique. L. ^, c. i'^. 

Tant d'habiles gens & tant de beaux ge- 
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nies ont écrit contre la pratique barbare de 
la queJHon , que je n'oie parler après eux. 
J'aUois dire qu'elle pourroit convenir dans 
les gouvememens despotiques. Gallois dire... 
Mais j'entends la voix de la nature qui crie 
contre moL £• 6 y c. z j. 

Nos Anciens, dit un Empereur de la 
Chine, tenoient pour maxime , que s'il y 
avoir ua homme qui ne labourât point, ou 
une femme qui ne s'occupât point à filer, 
quelqu'un fouf&oir du froid ou de la faim 
dans l'Empire. Et fur ce principe, il fit 
détruire une infinité de monaileres de 
Bonzes. Un autre Empereur du même 
pays, à qui on apporta des pierres pré- 
cieufes nrouvées dans une mine , la fit fer* 
mer , ne voulant pas fatiguer fon peuple à 
travailler pour une chofe qui ne pouvoir 
ni le nourrir , ni le vêtir. L. 7., c. 6. 

La bonté des mœurs n'eft pas le principe 
du gouvernement d'un feul. C. 13»^ 

' Pourquoi pas ? UAuteur n'en dit aucune 
raifon. Il en jugeoit par ce qu'il vovoit de fon 
tenps ; maïs un PhUofophe politique doit prendre 
les chofes en grand , & ne pas ic reftreindre à 
tclli s ou telles circonflances ; fans auoî il court 
rifque de fe tromper. Difons donc la yérité : La 
bonté des mœurs peut être le principe du gou- 
vernenient d^un feut , puifqu'un feul peut , ainfi 
que pluficurs , choi£r cette Donté pour fon prin- 
cipe. 

V i] 
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Je définis ainfî le droit de conquête ^ : 
Un droit neceflaire, légitime & malheureto, 
qui laiiTe toujours à payer une dette im* 
menfe pour s'acquitter envers la nature 
humaine, il* f o , c* 4* 

Le plus beau traité de paix dont Phiftoiiv 
dt parlé, eft celui que Gélon fit avec Jcs 
Carthaginois. Il voulut qu'ils abolUTent k ' 
coutume d'immoler leurs enfàns. Chofe 
admirable ! après avoir déiait trois cent 
mille Carthaginois, il exigeoit ime condi- 
tion qui n'étoit utile qu'à eux ; ou platât, 
il itipuloit pour le genre humaki» JL X0| 
c. 5. ' 

Lorfque la Monarchie a éittiSi fes K- 
inîtes par la conquête de quelques pro- 
vinces voifînes , il faut qu'elle les traite 
avec une grande douceur. Dans une Mo-^ 
narchie qui a travaillé long-temps à con- 
quérir, les provinces de ion ancien Ao* 
maine feront ordinairement très - fdulécî: 
or , fi on traitoit les peuples vaincus , 
comme on fait fes anciens fujets^^ l'Bcat 

' Cette défînitioo » qui a été fî vantée par des 
admirateurs prévenus , n'eft ni claire , ni jufte. Si 
ce droit eft néceflàire & légitime y il ne doit pas 
laifler de dette à payer ; & s'il laifle une dette ï 
payer , c'eft une preuve qu'il n'cft ni oéceflaîrc, 
Bî' légitime, Ilfàiit opter. 
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(croit perdu. Les frontières feroient rui* 
néeS) & par conféquenc plus foibles; les 
peuples en feroient mal affeâionnés ; la 
lubuflance des armées qui doivent y refter 
8c agir , feroit plus précaire. Tel eft Pétat 
neceilàire d'une Monarchie conquérante : 
un luxe afiteux dans la capitale , la mifere 
dans les provinces qui s'en éloignent ^ 
l'abondance aux extrémités. H en eft comme 
de notre planpte. Le feu eft au centre , la 
verdure à la Ti^fàce , une terre aride , froide 
& fliérile, entre les deux. X. lo, c. 9. 

Les François ont été chafTés neuf fois de 
riulie , à caufe , difent les Hiftoriens , de 
leur infolence à l'égard des femmes & des 
filles. Oeft trop pour une nation d'avoir 
a fbufi&ir la fierté du vainqueur , & encore 
fon incontinence , & encore fon indifcrér 
cion , fans doute plus facheufe , parce qu'elle 
multiplie à l'inhni les outrages. Z. lo, 

C. II* 

Il ne £iut pas toujours tellement épuifer 
un fujet, qu'on ne laifTe rien à faire au 
Leâeur. Il ne s'agit pas de faire lire, mai$ 
de faire penfer. Z. 1 1 , c. 20. 

Ceft un violent abus de donner le nom 
de crime de lefe-majeflé à une aétion qui 
ne l'eft pas. Une loi des Empereurs pour- 
iliivoit comme facrileges ceux qui mettoient 
tn queftion le jugement du Prince, & doti; 
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c oient du mérite de ceux qu^il avoit ch( 
pour quelque emploi. Sacrilegii infiar 
dubitare , an is dignus fit , quem ekg 
Impe raton Ce furent bien le cabine 
les favoris qui établirent ce crime. L* 

€• 8. 

Les paroles qui font jointes i une aâi 
prennent la nature de cette a£Hoo. Ai 
un homme qui va dans la place publi 
exhorter les fujets à la révolte, dev 
coupable de lefe-majefté , parce que 
paroles font jointes à Paâion 9 & y | 
cipent. L. JZj c. t z* 

On ne doit pas punir trop légéren 
les fautes de la langue » dit une ancienne 
Nec lubricum linguœ ad pœnam fi 
trahendum efi. Les Empereurs Thiod 
Arcadius &c Honorius , écrivirent à Rl 
Préfet du Prétoire : <c Si quelqu'un | 
it mal de notre perfonne ou de n 
99 gouvernement , nous ne voulons p 
3> le punir : s'il a parlé par. légèreté , il 
9i le méprifer ; fî c'cfl: par folie , il fai 
99 plaindre ; fi c'eft une injure , il fàui 
5> pardonner. » Si id ex Uvitate pn 
ferit , cotitemnendum efi ; fi éx infai 
miferatione dignijjtmum \ fi ah inju 
remittendum, L. 12, c. 12. 

Dans la Monarchie , on défend les é 
Êttyriquesj mais on en ^t plutôt ua: 
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drpolice , que de crime. Ils peuvent amu« 
ferla malignité générale, comoler les mé- 
contents, diminuer Penvie contre les places, 
donner au peuple la patience de ibuf&ir , 
Bc le faire rire de ks fouftances. ' 
L'Ariftocratie eft le gouvernement qui 

Ele plus les ouvrages fatyriques. Les 
ats y font de petits Souverains , qui 
pas àffez grands pour méprifer les 
injtures. Si, dans la Monarchie, quelque 
mût va contre le Monarque , il efl: h haut , 
Ijae le trait n'arrive point jufqu'à lui. Un 
Seigneur Ariftocratique en eft percé de part 
en part. L. 11 , c. i^. 

r aut-il des e/pions dans là Monarchie ? 
Ce n'eft pas la pratique ordinaire des bons 
Princes. Quand ils voient qu'en général 
les Loix font dans leur force , &' qu'elles 
font re(peâées , ils peuvent fe juger en sii- 
t^. Le ton général leur répond de celui 
de tous les particuliers. Le Monarque alors 
ne doit avoir aucune crainte ; il ne (àuroit 
croire combien on eft porté à l'aimer. Eh ! 
pourquoi ne l'aimeroit-on pas? Il eft la 
iburce de prefque tout le bien qui fe fait , 
te prefque toutes les punitions font fur le 
compte des loix. Il ne fe montre jamais 

' Lp plus fage & le plus sûr eft, d'une part, de 
ks dérendre , & de l'auite , de s'ca abftenir» 
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au petlple qu^avec un vifàge (erein. Sa glqjte 
mcme Ce communique à nous , Se Ùl piûf 
(ance nous fourient. Une preuve qu'oc 
Paime , c^eft que Pon a de la confiance ci 
lui y Se que lorfqu^un Miniftre refu(ê , oi 
s'imagine toujours que le Prince auroitac* 
corde. Même dans les calamités publiques, 
on n'accufe point fa per/bnne : on fè plaim 
de ce qu'il ignore, ou de ce qu'il cft obfeh 
par des gens corrompus. Si le Prince fa- 
voit ! dit le peuple. Ces paroles font van 
efpece d'invocation , & une preuve de L 
confiance qu'on a en lui. Z. 1 2 , c. ij. 

Un Prince veut-il fàvoir le grand at 
de régner ? Qu'il approché de lui l'hon 
neur & la vertu : qu'il appelle le métit 

{)crfonnel. Il peut même jeter quelquefoi 
es yeux fur les talens. Qu'il ne craign 
point ces rivaux, qu'on appelle les homme 
de mérite; il eft leur égal, dès qu'il le 
aime. Qu'il gagne le cœur , mais qu'il n 
captive point Pefprit : qu'il fe rende popu 
laire. Il doit être flatté de l'amour d\ 
moindre de ks fujets ; ce font toujours de 
hommes. Le peuple demande fi peu d'^ardî 
qu'il eft jufte de les lui accorder : l'infini 
diftance qui eft entre le Souverain & lui 
empêche bien qu'il ne le gêne. Qu>xorabl 
à la prière , il foit ferme contre les de 
mandes; Se qu'il fâche que fon peuple joui 

d 
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de Ces refus , & Ces courcKâns de Tes grâces. 

Les droits fur les marchandiTes font ceux 
ique les peuples fencenc le moins, parce 
qu'on ne leur fait pas une demande for- 
melle. Ils peuvent être fi fagement ména- 
ges , que le peuple ignorera prefque qu'il 
les p^ie. Pour cela, il eft d'une grande 
conlequence que ce Toit celui qui vend k 
tnarchandife , qui paie le droit : il fait bien 
qu'il ne paie pas pour lui ; & l'acheteur 
'qui dans le fond le paie , le confond avec 
le prix. Tacite , L. i î , dit que Néron 
avoir qté le droit du vingt-cinquième des 
=dcltves qui fe vendoient. H n'avoit pour- 
tant feit qu'ordonner que ce feroit le vcn- 
'deur qui le paieroit , au lieu de l'acheteur. 
■Ce r^lemenc qui laiflbit tout l'impôt , pa- 
rut l'oter. £• 13, c« 7* 

Il y a deux royaumes en Europe, où 
Pon a mis des impots très-forts fur les 
boiflbos : dans l'un , le braffeur feul paie le 
droit ; dans l'autre , il eft levé indifférem- 
ment fur tous les fujets qui confomment. 
-Dans le premier, perfonne ne fent la ri- 
gueur de l'impôt; dans le fécond, il eft 
regardé comme onéreux. Dans celui- là ^ 
i le citoyen ne fent que la liberté qu'il a 
^ de ne pas payer ; dans celui-ci , il ne fent 
»- que la néceflicé qui l'y oblige. D'ailleurs ^ 
tome IL X 
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pour que le citoyen paie , il faut c 
cherches perpétuelles dans fa mairon 
n^eft plus contraire à la liberté; S 
qui établiffent ces fortes d^impôts, 
pas le bonheur d'avoir , à cet égare 
contré la meilleure forte d'adminifl 
Z. i3,r. 7. 

Pour que le prix de la chofe &. 1 
puiflent le confondre dans la tête c 
qui paie , il faut qu'il y ait quelque 1 
^ntre la_ marchandife Se Pimpot , ôc i 
une denrée de peu de valeur on n< 
pas un droit exceffif. Il y a des pay: 
<lroit excède de dix^fept fois la val 
la marchandife. Pour lors le Prie 
rilludon àfesfujets; ils ^ voient qu^ 
.conduits d'une manière qui a'cft p^s 
nable , & qui leur fait fentir leur fe 
au dernier point.. C, S. 

En Turquie, on ne levé qu^un fc 
d'entrée ; après quoi , tout le pays 
vert aux marchands. On n'ouvre 
la Chine les balots des gens qui : 
. point marchands. C. 11. 

Les Monarques d'Afîe Ac foni 
d'édits , que pour exempter chaqu< 
de tributs quelque province de lei 
pire : c'eft l'ufege de l'Empereur 
Chine. Les manifeftations'dç leur 
font des bien&its. C« 15, 
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On n'appelle plus parmi nous un grand 
Miniftre celui qui eft le fage difpenfaceùr 
"des revenus publics , mais celui qui eft 
homme d'induflxie, & qui trouve ce qu'on 
appelle des expédiens. Anajiafe en imagina 
un pour avoir droit de.refpirer Pair, ut 
quijque pro hauftu aïris penderet. Ce 
lurent ces tributs exceflîfs qui donnèrent 
lieu à cette étrange facilité que trouvcreiït 
les Mahométans dans leurs conquêtes. Les 
peuples , au lieu de cette fuite continuelle 
de vexations que l'avarice fubtile des Em- 
pereurs avoit imaginées , fe virent foumis à 
un tribut fimple, payé aifément, reçu de 
même ; plus heureux d'obéir à une nation 
harbare, qu'à un gouvernement corrompu, 
dans lequel ils fouffroient tous les inconvé- 
niens d'une liberté qu'ils n'avoient plus, 
avec toutes les horreurs d'une fervitude 
prâènte. C* i €• 

U n'eft pas inoui de voir des Etats hypo^ 
théqner leurs fonds pendant la paix même ^ 
& employer , pour le ruiner , des moyens 
qu'ils appellent extraordinaires, ic qui fe 
font fi fort en effet , que le fils de famille 
le plus dérangé les imagine à peine. C. z y. 

Un Etat bien gouverne doit mettre , 
pour le premier article de fk dépenfe, une 
iomme réglée pour les cas fortuits. Il en 
ttt du pubhc comme des particuliers , qui 

X ij 
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ie ttiinem lotlqu'ils dépenfent exaâxment 
Jes" revemu île leurs terres. C- t 8. 
Ia Bjéffc ■ eft radminiftcation d'un bon 
' pecc âç nmille, qnî 1ère lui-même avec 
«coiioipie 8e avec ordre lès revenus. Far U 
-R^C, le Prince, eft le maître de preffer 
•oa âe reticda la levée des tributs , ou (ai- 
-vaut Ces bcfeioit ou fiiivant ceux de Tes 
■fpl^s. Far hi^égie^il épargne à !'£»: 
,.lei profits inunenies des Fermiers, qui 
;Fa^a,vri0êiU d'une infinité de manières. 
■Pat (aR^ie, il ^ramne au peuple le fpcc- 
tade des ibctuoei mata qui rafHigcni. 
■Vài U. Régie, rainent levé paffe par peu 
.'dd. mtifu ; il va direâfxneot au Prince , & 
par confêqqcnt revient plus prompcemem 
au peuple. Par la R^ie, le Prince épargne 
au peuple une infinité de mauvaifcs loix 
qu'exige toujours de lui l'avarice impor- 
tune des Fermiers , qui montrent un avan- 
4ï^e préTent dans des téglemens fûnelhs 
pour l'avenir, L. 13, r. 1 9 . 

L'hiftoire des Monarchiei eft pleine det 
maux &its par les Traitants. Tout eft 

Ç:rdu, torique la profelHon lucrative des 
raitans parvient encore par Tes richefTet 



' LiR^gie eft une adminiftraiion de hieas pu- 
blics ou ponicuticri , à la charge d'en rend» 
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à être une profeffion honorée. Rien n'eft 
plus contraire à Pefprit du gouvernement 
monarchique. Un dégoût laiiît tous les. 
lucres états ; Phonneur y perd toute fâ 
confidàration ; les moyens lents & naturels 
de fe diftinguer ne touchent plus, & le 
gouvernement eft frappé dans fon principe. 
C 2o« 

A la Chine , PEmpereur Eut tous les an» 
la cérémonie d'ouvrir les terres. On a voulu 
CKciter les peuples au labourage, par cec 
aâe public & iolemnel. De plus , PEmpe^ 
leur eft informé , chaque année, du Labou- 
reur qui s'eft le plus diftingué dans (à pro-* 
feSion , & il le fait Mandarin du huitième 
ordre. Vtnty y Empereur de la même 
contre , cultivoit la terre de (es propres 
mains , & fàifoit travailler à la foie , dans 
jfbn palais , PImpératrice ic Tes femmes. 
Chez les anciens Perfes, à un 'certain }our 
de Pannée, les Rois quittoient leur fkfte 
pour manger avec les Laboureurs. Ces 
inftitutions font admirables pour encoura- 
ger l'agriculture. £• 2 ^ , c. 9 « 

Il fêroit bon de donner des prix , paimi 
BOUS 9 aux Laboureurs qui auroient le 
mieux cultivé leurs champs, ou aux ou- 
vriers qui auroient porté le plus loin leur 
induftrie. Cette pratique réumra par tous 
pays & pour tous les arts. C g . 

iij 
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La tMOtt ayant hit les hommes igMtf 
\^ caifon A^a pules readre dépendants gRK| 
potiip leur bonheur. £• 17^ ^« 5. r % 
. . Chez les Tartares , c'eft toujours, le éàk 
aier des malcs qui eft rbéntier ; par> hkttk 
ton qu'à me&re que les aki^ ^onteir éal 
4t mener la vie paftorale , ils fortent de-li 
maifon avec une certaine quantité de béafl 
f ue le'pere leot donne, & vontibiiner (kM 
9oavelie habitation. Le dernier des mËei^ 

Îtti refte dam la. maifon avec ion jpere f dl 
OQC fdn héritier naturel Pai btu^diDi 
qu^ùne pareille coutume étoit bbfervéc^dttit 
quelques petits diftriâs d'Angleterre; oSc^^W 
lit nr^oave encore.en Bretagne, dan^ieJSâi 
ché de Rohan, où elle a lieu pour Ici 
rotures. £• 18"» r. 21. 

Pour faire recevoir les meilleures loîxi 
il eft neceiTaire que les efprits foient prépa- 
rés. Un Vénitien > nommé Salbi , écanc 
au PégUy fut introduit chez le Roi. Quand 
ce Prince apprit qu'il n'y a voit point de Roi 
à Venife y il 'fit un fi grand éclat de rire» 
qu'une toux le prit , & qu'il eut beaucoup 
de peine à parler à Tes courtifàns* Quel eft 
le Légiflateur qui pourroit propofer le 
gouvernement populaire à des peuples pa- 
reils? Z. 19 , f. 2. 

En général, les peuples font très-attachés 
à leurs coutumes : les leur oter violenunent| 
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c'eft les rendre malheureux : il ne faut dond 
pas les changer, mais les engager à les 
changer eux-mêmes. Toute peine qui ne 
dérive pas de Isl néceffité , eft tyrannique. 
Les chofes indifférentes par leur nature , ne 
font pas du reflfort de la loi. L. 1 9 > c. 14. 

A la Chine , s'il ne veut pas être trompe , 
celui qui acheté doit porter fa propre ba- 
lance, chaque marchand en ayant trois, 
une légère pour vendre, une forte pour 
acheter , & une jufte pour ceux qui fpnt fur 
leurs, gardes. L. 19, c. 20. 

L'empire de la mer a toujours donné aux 
peuples qui Pont pofledé , une fierté natu- 
relle ; parce que fe Tentant capables d'inful- 
tcr par-tout , ils croient que leur pouvoir 
tfajpasplus de bornes que POcéan. C* ^J* 

La iociété nous apprend à fentir les ri* 
dicules ; la retraite ilous rend plus propres 
àfentir les vices. Ibid. 

On fiit qu'en Hollande de Certains genres 
de marchandifes venues de loin, ne s'y ven- 
dent pas plus cher que fur les lieux mêmes. 
Voici la raifoh qu'on en donne. , Un Capi- 
taine qui a befoin de lefter Ton vaifTeau , 
prendra du marbre : il a befoin de bois 
pour l'arrimage , il en achètera ; & pourvu 
qu'il n'y perde rien , il croira avoir beau- 
coup fait. C'eft ainfi que la Hollande a auifi 
k% carrières & k% forets. Z. 20 , r. ^. • 

X iv 
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Le Prince ne doit point aire le com- 
merce. Théophile voyant un vaifTeau où 
il y avoir des marchandifes pour fâ femme 
Théodora , le fit brûler. « Je fuis Empe- 
» reur , lui dit-il , & vous me faites patron 
» de galère. En quoi les pauvres genspour- 
9> ront-ils gagner leur vie, fi nous faifbns 
3' encore leur mener ? Il auroit pu ajouter; 
Qui pourra nous réprimer , fi nous fiiifons 
des monopoles ? Qui nous obligera de rem- 
plir nos engagemens ? Ce commerce que 
nous fàifons , les Courti(ans voudront le 
faire ; ils feront plus avides & plus injuâes 
que nous. L. 20, r« 19. 

Les grands Capitaines écrivent leurs ac^ 
lions avec fimplicité, parce qu^ils font plus 
glorieux de ce qu'ils ont fait y que de ce 
qu'ils ont dit. Z. 21. C. 1 1. 

Par-tout où il fe trouve une place où 
deux personnes peuvent vivre conmiodo- 
ment, il fe fait un mariage : la nature y 

{>ortea(re2, lor(qu'elle n'eft point arrêtée par 
a difficulté de la fubfiftance. Z. 23. c. lo. 

Ce A une règle tirée de la nature, que 
plus on diminue le nombre des marines 
qui pourroient fe fiiire ^\ plus on corrompe 

' Ceci ne doit s'entendre que des célibataires 
du monde , & non de ceux à qui Tëtat ecckfîat 
tique ou religieux interdis le mariage. 
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ceux qui font faits : moins il y a de gens 
maries, moins il y a de fidélité dans le( 
.mariages : comme lorfqu^il y a plus de vo- 
leurs, il y a plus de vols* L. 23. c. 2i. , 
. Quelques aumônes que Pon fait à uii 
Tiomme nu dans les rues , ne rempliffent 
point les obligations de l'État , qui doit à 
cous les citoyens une fubfifbnce amirée y la 
nourriture, un vêtement convenable , & un 
genre de vie qui ne fbit point contraire à la 
lanté. Tous les hôpitaux du monde ne fâu- 
roienc guérir la pauvreté particulière, qui 
dérive de la pauvreté générale : au contraire, 
Pc(prit de pareflfe quMnfpirent les hôpitaux, 
n^mente la pauvreté générale, & par con« 
iequent la particulière. Henri VIII vou* 
' lant réformer PÉglife d'Angleterre, détruifit 
les Moines , nadon pareneufe , & qui en- 
oretenoit la pareiTe des autres; parce que, 
f rariquant rhofpitalité, une infinité de gens 
piiifs , genrilshommcs & bourgeois , paf- 
fuient leur vie à courir de couvent en cou- 
vent. Il ota encore les hôpitaux, où le bas 
peuple trouvoit fa fubfiftance , comme les 
genrilshommcs trouvoient la leur dans les 
xnonafleres. Depuis ce changement, refpric 
de commerce & d^indufbie s'établit en An* 
gle terre. Z. 23. C. 29. 

A Rome, les hôpitaux font que tout Iç 
monde eft à Ton aife , excepté ceux qui tra« 
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vailleor, excepté ceux qui ontdcl'mdufeîfî 
excepte cetix qui Culrïvent les arts, excepd 
ceux qui' ont ac! iferres , excepté ceux e^ 
font! le commerce. Jiid. 
' Ltt'Nations -riches ont befoîn d'hôpii; 
taiix, parce que la fortune y eft fujetce à raSli 
ïccideas; mai? on lent que des fecours ^^ 
fagers Taadroient mieux que des ctablilîe- 
tncns pôpétuels. Le mal eft momencanc: 
il &ut<loiK'des fecouts de même nature, Se 
gui foiênt i^licaUes à l'accident pardcu> 
Ger.Jfcfif. 

' La, ReligioffdHeftul frein que ceux qui 
-nè'crà^nettt'pas'lesloix humaines, puifTent 
iVoir<Uo Prih«q«li aime la Religion & 
qui la craint, éftWliôn qui cedc à Ta maA 
^ui le flatte, ou à la v6ix qui l'appaife : ctlnî 
qui craint la'Religion 8c qui la hait, cft 
comme les bétes icroces qui mordent li 
chaîne qui les empêche de (e jeter îùr ceuj 
qui paffent. Celui qui n'a poinr du tout 
de religion, eltcet animal cerribte qai ne 
fcnt &Tîbcrt(S que iorfqu'il déchire & qu'i 
'dévore. Z. 14. c.2.- 

Les Livres (actes des anciens Pertes dt- 
foîent : « Si vous voulez être faint , inftrui- 
M fez vos en&ns ; parce que toutes Isi 
» bonnes aâions qu'ils feront, vous lerotit 
M imputées. » Ch. 20. 

Les hommes, méchants en détail, font 
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gros de très-honnêtes gens. Us aiment 
lit morale, & cela (c voit admirablement 
hen (iir les théâtres. On eft sûr de plaire 
aa peuple par les fentimens que la morale 
avoue , & on eft sur de le choquer par ceux 
-^'clle reprouve. Z. 25 , t. 2. 

« Ceux-là font impies envers les Dieux, 
» dit Platon , qui nient leur exiftence , ou 

• qui, en l'accordant, Soutiennent qu'ils 
» ne (è mêlent point des chofes d'ici-bas ; 

' » ou enfin , qui pcnfent ^u'on les, appaife 
» aifement par des facrifices. Trois opinions 

• ^lemelnt pernicieufes. » Platon dit U 
tout ce que la lumière naturelle a jamais dit 
ie plusTenfé en matière de Religion. C. 7. 
" ce Que doivent pcnfer les Dieux des dons 
n des impies , dit admirablement Platon j 
*' puifqu^in homme de bien rougiroit de 

" » recevoir des prcfens d'un mal-honnête 

• homme?» C, 7. 

Il ne faut point décider par les préceptes 
de la Religion , lorfqu'il s'agit de ceux de 
la loi naturelle. Les AbyfHns ont un Carême 
de cinquante jours très - rude , & qui les 
atfbibb't tellement, que de long-temps ils 
ne peuvent agir. Les Turcs ne manquent 
pas de les attaquer après leur Carême. Le 
Sabbat fut ordonné aux Juif^ : mais ce fut 
une ftupidicé à cette nation de ne point fe 
défendre , lorfqXie fes ennemis choiurent ce 
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jour pour Pattaqucr. Cambyfe af&^eai» 
Pilule y mit au premier rang un grand |^ 
nombre d^animaux que les Egyptiens le^'^ 
noient pour (acres : les foldats de la gamifoQ 
n'oferent tirer. Qui ne voit que la défenie ' 
naturelle eft d\m ordre fupérieur à tous lA 
préceptes? Z. atf , r. 7. 

Le Tribunal de PInquifition eft conttaûe 
ji toute bonne police : il a trouvé paKoat 
un Toulévement général ; & il auroit tiSk 
jiux contradiâdons , (i ceux qui vouloieoc 
rétablir , n^en avoient tiré de grands avaih' 
tages. Ce Tribunal eft infuraortable dans 
cous les gouvernemens. Dans la MonarchiCi 
il ne peut faire que des délateurs & des 
traîtres : dans les Républiques , il ne peut 
former que de mal-nonnetes gens : dans 
rStat despotique , il eft deftruâeur comme 
lui. Z. 7.6 . c. II. 

C'eft un paralogifme de dire que le bien 
particulier doit céder au bien public : cela 
n'a lieu que lorfqu'il s'agit de Pcmpirc de 
la cité , c'eft-à-dire, de la liberté du citoyen: 
fnais cela n'a pas lieu dans les cas od il 
eft queftion de la propriété des biens, parce 
que le bien public veut toujours que chacun 
confcrve invariablement la propriété que 
lui donnent les loix civiles. Le bien public 
n'eft jamais que l'on prive un particulier 
de fon bien , ou même qu^on lui en rc^ 
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cranche la moindre partie , par une loi ou 
un règlement politique. Ain(î , lorfque le 

Sublic a befoin du fonds d^un particulier, 
ne faut jamais agir par la rigueur de la 
loi palitique ; mais c^eil là que doit triom* 

Îhcr la loi civile , qui, avec des yeux 
c mère, regarde chaque paniculier comme 
toute la cité même. Si le Magiftrat poli- 
•uque veut faire quelque édifice public, 
wietque nouveau chemin, il faut qu^il in- 
'demnife ; le public eft, à cet égard, comme 
un particulier qui traite avec un parti- 
culier. Ceft bien aflez qu'il pui0e con- 
traindre un citoyen de lui vendre Ton hé- 
'ritage, & qu'il lui ôte ce grand privilège 

2u*u tient de la loi civile , de ne pouvoir 
tre forcé d'aUéner Ton bien. On raccom- 
modoic les grands chemins, comme on 
bit aujourd'hui , du temps du Jurifconfiilte 
Biaumùnoir^ qui écrivoit dans le douzième 
fiede. Il dit que quand un grand chemin 
ne pouvoir être rétabli , on en faifoit un 
autre , ie plus près de l'ancien qu'il étoit 
pofCble ; mais qu'on dédommageoit les 
propriétaires aux frais de ceux qui tiroient 
quelque avantage dû chemin. Le Seigneur 
nommoit des prud'hommes pour faire la 
levée fur le payfan : les Gentilshommes 
étoient contraints à la contribution fpar le 
Comte; l'homme d'Ëglife, par l'£\éque« 
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C^ fe décermiûoic alors pat b. loi. civikt 
on y cil détermina de nos jours p^h H 
poHcique; L..%6ych. i^. r^.'i 

Le Cardinal de RiekclUu convenpit qqp 
Ton pouvoir accu&r un Miniflxe devadkle 
Itoi ; mais il vouloir que Pon fut pipii^ 
£: les chofes que Pon prouvoit n'q^ii^^ 
-pas cotifîdérableî ; ce qui devoir, emp ft||fc(f 
yout le. monde de dire quelque, véti '^*' 
<ee fut contre lui ^ puifqu'unç cbofe 
jdétable eft enrieremenr relative » tk 
qui eft coniîderable pour qudqu^un » t^ 
pas pour un autre.^ L^zg^ch. i6m ^.j^ù) 
> H eft rare qu'il fàiUe défendre uatf cwl 
^ui n^eft pas mauWfe ». fous^ ptÀc^A 
i|uelque .perfedidii qu*on imagme. ■ '?*:t> 

Il fkur dans les loix une certaine ca»- 
fdeur : Êiires pour punir la méchanceté des 
jiommes , elles doivent avoir elles-miémcs 
la plus grande innocence. Z» Z9, cA. i6» 
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CONCLUSION 

DE CE CHAPITRE. 

X E X. s font les principaux Moraliftes 
ancicns'& modernes^ à prendre le terme à 
k rigueur , pour des Auteurs qui ont tra- 
T^e fur la morale purement humaine , de 
deflfein prémédité, & non en pafTant 6c par 
occafion , comme beaucoup d'autres Ecri- 
vains qu'on pourroit appeller des demi- 
Moraliftes , parce qu'ils ont touché quelques 
poiats de morale qur fe font préfentés 
comme pat hazard ibus leur plume. Pour 
oc rien laifler à defirer fur cette matière , 
nous ajouterons ici une légère notice de 
ces demi-Moraliftes qu'il eft bon de con- 
noître. 

Pvnii les Poètes, Horace ^ P^^fij Juvinal 
& Boilcau dans leurs Epîtrés & dans leurs 
Satyres, Maniai dzns (ts Epigrammes, JY- 
î ence y Molière ScDeJlouchcs dans leurs Co- 
médies, Phèdre Se La Fontaine dans leurs 
Fables , Pope dans fon EJpii fur P homme j 
Madame Deshoulieres & M. Pavillon 
dans leurs Idylles & kurs Stances, offrent 
des traits & des préceptes de morale dignes 
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des anciens élevés du Portique, & ai 
les charmes de la poéfie prêtent (ài< 
nouveaux agrémens ; mais la coi 
des vers ne leur a point permis ,d'< 
leurs idées philofophiques , & c 
donner toute Pexaélitude dont le 1 
de la profe eft fufceptible. D'aillcur: 
les Poètes tragiques, comiques 6 
tiques, il doit fe trouver néceflai 
Un mélange de bonnes Se de ma 
maximes, (çlon les perfpnnages q 
introduit fur la fcene : c^eft à quoi 
prendre garde en les lifànt. 

•Parmi les Ecrivains méditatii^ , 
Defcartes^ dans fts traités de PI 
& des pajfions : Mallebranche , dam 
cherche de la vérité, & dans foh tn 
Pâme : Abadie , dans Fart de fe cor 
foi-mémt : Locke , dans fon traitée 
tendement humain. 

Parmi les Politiques & Publi 
le traité du droit de la guerre & 
paix , de Grotius ; le traité du droit ; 
& des gens , de Pufendorff; & dif 
ouvrages de Balthafar Gracian. O 
mettre au même rang les entretft 
Phocion fur le rapport de la morai 
la politique , par M. PAbbc de IH 
produâion qui fait honneur à notre 
Parmi les Littérateurs pkilofophes , 
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Icfpeâattur^ à^AdiJJon; les confidcrations 
fur Us mœurs, de M. Duclos ; les variétés 

{fàilofophiques & littéraires » , par M. 
'Abbc de Londres 5 les différents morceaux 
de Morale inférés par M. le Chevalier de 
Jaucourt dans V Encyclopédie ; quelques 
périmes philofophiques de M. de Voltaire ^ 
ôc les diverfes produâJons de M. Roujfeau 
et Genève. Nous ne prétendons pas ap- 
prouver généralement tous les ouvrajges 
dcés dans cette lifte. Le Leâeur éclaire & 
intelligent faura diflinguer ce qu^il y a de 
. louabk dans les écrits de PAuteur de la 
ffenriade , de ce qu'on peut y trouver de 
réprchenfible. En rendant juftice à l'élo- 
quence & au génie de M. Roujfeau de 
.f " ■ 

* Voici le jagement que porte de cet ouvrage 
on excellent Critique , l'Auteur des trois Siècles : 
n Avec une imagination vive , une ame fenfible , 
» an cTprit nourri de la bonne littérature , le talent 
t> ,dc rçndre avec intérêt fes idées , M. l'Abbé 
M Anfquer de Londres feroit en état d'enrichir 
^ notre littérature de plufîeurs excellentes pro- 
M durons. Dans fes variétés^ il s'eft propofé' 
» d*iji(faruire & de plaire. Il y a réum , fan« 
»> tomber, d'un côté , dans la morgue du pédan- 
91* tUme , & fans rien facrifier, de l'autre , au ton 
» de fnvolité qui règne aujourd'hui dans tout ce 
9> qa*on appelle produdion agréable. Il a eu Tart 
'» a'y femer des traits hiftoriques & légers , qui 
j» donnent du relTort à la morale, & n'ôtenc 
sn rien à fa folidité. n 

Tome IL Y 
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Genève , on rejetera pareillement fes para- 
doxes mifanchropiques , & les folies ingé- 
nieufes qu^il a répandues dans fbn EmiU 
Se dans Ùl nouvelle Héloïfe. 

Parmi les Romans , dont on pourroit 

tirer un (i grand parti pour la morale, il 

n'y a guère que le Tilémaque de M. Fi^ 

nelon , & les voyages de Cyrus ^ par M. 

de Ramjay^ qu'on puifle lire fans danger 

pour les mœurs ; car les contes moraux 

de M. Marmontel ont une teinte trop forte 

de galanterie^ Le Zadig^ \zMemnon^\t 

Monde comme il va , de M. de Voltaire^ 

fe font lire avec plaifir , mais ce ne font 

que des bagatelles imitées de TAnglois: 

cependant, ileiit été à defirer pour la gloire 

de ce fameux Ecrivain , qu'il nous eût donné 

plufieurs volumes en ce genre honnête, 

plutôt que de fouiller fon e/prit & Ùl plume, 

en compofant fon Huron , fon Candide , 

& fa Princejffe de Babylone , &c. pro- 

dudions fubalternes qui, à tous égards, 

font indignes d'un philofophe, & même 

de l'homme de lettres le plus médiocre. 

Au refte, il n'a publié rien de fuivi ni de 

fërieux en fait de morale '. Toutes fc$ 

— i^i— ^— ^— — — ■— — —————— —i—^M^^ 

' Il faut être jufte , même à Tégard de cens 
qui ne le font pour perfonne. M. Arrouet dl\ 
Voltaire 6oit fort eu eut de nous donner m 
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(Euvres prétendues philofophiques font 
crès-volumineufes ; mais il les a gâtées la 
plupan par des perfonnalités grodieres , par 
des fârcafmes indécents contre les objets 
& les perfbnnes les plus refpeâables , par 
des inconfëquences frappantes qui révol- 
tent le Leâeur le plus impartial. Ses aâions 
Ibnt dans un contrafte continuel avec ce 
qu'il y a de bon dans ks écrits. A côte 
d'une pehfee morale qui enfeigne le pardon 
des injures , il ne rougit pas de placer un 
brocard outrageant pour quelqu'un de Tes 
adver^res. Il prêche par-tout aux autres 
l'honnêteté , la tolérance , l'humanité ; & 
perfenne n'eft plus mal-honnête que lui , 
plus intolérant 6c plus inhumain. Quand 



czcelleot livré de Morale. Il avoit PcTprit , le ftyle , 
les conQoKTances & tous les talens nécefTaires pour 
y néuffir parfaitement ; mais fa cauilicitë naturelle 
rayant entraîné de bonne heure dans des tracaflè- 
ries polémiques , il s'eft livré malheiireufement , 
contre les confeils de fes premiers Maîtres , à un 
mauvais goût de plaifanterie qui a gâté fcs meil- 
leurs ouvrages. À force de crier contre ce qu'il 
•appelle les Pédans Se les Moines , il a fini par 
excéder lui-même le Public de fes rapfodies pédan« 
tefqucs 5c monacales. Tant il eft vrai qu'il e(l plus 
facile de fe faire une grande réputation dans les 
lettres , que de la bien foutenir. Voyez l'article 
Voltaire y dans le Livre des trois ficelés de la 
Littérature Prançoife. 

y ij 
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on veut perfiiader à Tes femblables Pamoot 
des vertus, il faut commencer par les pra- 
tiquer fbi-méme. Les plus beaux précepta 
n^ont aucune force , lorfqu^ils ne font pai 
foutenus par l'exemple de celui qui lo 
donne. C/eft à regret qu^on eft obligé à 
ievir contre un Écrivain fî célèbre; maû 
il eft du devoir d^un Moralifte de s^ékvei 
contre les Auteurs de cette trempe odieuÊ, 
contre les Pfeudo-Philofophes qui déai 
ditent la vertu en fê parant injuftement è 
Tes auguftes livrées. Garder le filence àleui 
^ard, ce fèroit trahir la caufe commune 
ce Teroit fc rendre tacitement complice d< 
leur inconduite , en paroifTant ^approuver 
ce fêroit enhardir d'autres téméraires < 
infefter le public par des produâions aufl 
monftrueufes. 

Dans ces dernières années, il a para uni 
énorme compilation de neuf volumes d 
Quejlions fur F Encyclopédie ^ , que PAu 
teur auroit dû, réduire à un très-petit vo 
lume , s'il avoit voulu fe donner la pcia 
de compofer un livre. Ceft un amas i 



' Quelques-uns ont attribué ces Quejtions 
M. j4rrouet de Voltaire ; mais on a peine 
croire qu'elles foient de lui , vu que cet Autcii 
y efl loué cxceflivement , & que d'ailleurs ren 
iemble de cet ouvrage eft d'un goût d^teftable. 
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rêveries , qui n^ofïre rien de ratisfàiTanc. Le 
rapfbdifte y mêle indécemment le fàcré & 
le profane ; il Te joue tour à tour de Pun 
& de Pautre. Rien de nouveau , rien d'u- 
dle^ rien d^approfondi ; & après avoir par« 
couru ce recueil inHpide , un fage Leâeur 
eft indigné contre le charlatan littéraire 

3ui 2 employé Part de Pimpreffion pour 
bufcr honteufement de fa crédulité. L'ar- 
ticle le moins mauvais de cette immenfe 
colleâion eft peut-être celui qu'on va citer 
ici, pour donner une idée de la nuniere 
de P Auteur. Il eft du 9^ volume , au mot 
raifon. 

ce -Dzns le temps que toute la France étoic 
folle du fyftême de Lafsy Se qu'il étoit 
Contrôleur général j un homme qui avoit 
toujours raiion, vint lui dire en préfence 
dHme grande affemblée : . 

Monfieur , vous êtes le plus grand fou , 
le plus grand fbt , ou le plus grand fripon 
qui ait encore paru parmi nous ; & c'eft 
beaucoup dire. Voici comme je le prouve. 
Vous avez imaginé qu'on peut cfécupler 
les richeffes d'un Etat avec du papier : 
mais ce papier ne pouvant repréfentcr que 
JPaxgent repréfentatif des vraies richeffes , 
qui -font les produâions de la terre & les 
JoanuÊiâures , il faudroit que vous eu(Iie2 
^tnmencé par nous donner dix fois plus 
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de blc , de vin , de drap Se de toile , &c. 
Ce n'eft pas affcz ; il faudroit être sur du 
débit : or, vous faites dix fois plus de billets 
que nous n'avons d'argent & de denrées; 
donc vous êtes dix fois plus excravaganti 
ou plus inepte , ou plus fripon que tous 
les Contrôleurs ou Surintendants qui vous 
ont précédé. Voici d'abord comme je 
prouve ma majeure. » 
• A peine avoit-il commencé fa majearc, 
qu'il fut conduit à Saint-Lazare. 

Quand il fut forti de Saint-Lazaret où il 
étudia beaucoup , &; où il fortifia Ùl raifoa, 
il courut à Venife , & demanda à parler aa 
Doge, ce II faut , lui dit-il , que V otrc Sé- 
rénité foit un grand extravagant, d'cpoufcr 
tous les ans la mer. Car , premièrement, 
on ne fe marie qu'une fbis avec la même 

{)erfonne. Secondement , votre mariage rcf- 
èmble à celui d'Arlequin , lequel croit i 
moitié fait , attendu qu'il ne manquoic | 
que le confentement de la future. Troi- 
nemement , qui vous a dit qu'un jour ■ 
d'auttes PuifTances maritimes ne vous dé- ' 
clareroient pas inhabile à confommer le 
mariage ? « 

Il dit , & on l'enferma dans la tour de 
S. Marc. » 



h 

A Le but de ce petit conte cft de iaire voir fsL 

m 
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Saand il fut forti de la tour de S. Marc , 
a à Conftancinople. Il eut audience 
du Moufti , & lui parla en ces termes : 
i« Votre Religion , quoiqu'elle ait de bonnes 
dioTes y corame Padoration du grand Être 
tç la néceffitc d'être jufte & charitable, 
n'cft d'ailleurs qu'un réchauffé du Judaïfme , 
ic un ramas ennuyeux de contes de ma 
mcre-1'oie. Si l'Archange Gabriel avoit 
apporté de quelque planète les feuilles du 
&oraa à Mahomet, toute l'Arabie auroit 
Ta dcfccndre Gabriel. Perfonne ne l'a vu ; 
donc Mahomet n'étoit qu'un impofteur 
hardi qui trompa des imbccilles. » 

A peine eut-il prononcé ces paroles, 
qu'il rut empalé. Cependant il avoit eu 
toujours raiion. >) 

En fe bornant à la partie littéraire de 
ce morceau , il faut convenir que la tour- 
nure en eft affez plaifante; mais, on le 
répète , il s'en faut que le refte . foit du 
même goût. 

Un autre ouvrage qui mérite plus d'at- 
tendon , eft celui qui a pour titre , Syftémc 
— -^ 

tonte yémé n'efl: pas bonne à dire ; mais il n'en 
féfolte rien contre rexcellcncc de la raifon , qui 
nous confeille elle-même d*être prudents & fages 
dans nos propos , de n'en tenir aucun contre des 
perfonnes affez pulflàotes pour nous punir àc 
notre indifcrétion. 
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Social , ou Principes naturels de la Mo^ 
raie & de la Politique , fans nom d'Au- 
teur. Quel qu'il foit, c'eft un homme de 
beaucoup d'efprit, qui penie profondéœenti 
& qui écrit avec force , noblefTe & intàét; 
U eft feulement grand dommage, pour 







ni vertu ni raifon. Rien de plus dangereux 
qu'un pareil fyftême pour les efprits foiUo , 
& bornes , qui ne font pas en état de a- ^ 
fléchir par eux-mêmes, & de reconnoîoe '^ 
la faute énorme que TEcrivain a conuxiilê ^ 
par une omifHon fi déraifonnable '. En ^^ 
effet , malgré les vains efforts que fait PAu* ^ 
teur du Jyftéme focial pour détruire ott 
du moins affoiblir dans les efprits Pidée de 



' Voyez dans V Encyclopédie Tarticlc prohitl^ 
dont l'Auteur prouve que fans religion , comiue 
«ous l'avons aufli dit ailleurs , il ne peut pas J 
avoir de probité. Après une longue Alite de ffli- 
fonnemcns invincibles , il conclut par ces mots : 
» C'eft donc un principe certain , que ce n'eft 
i> que dans la Religion qu'on peut trouver une 
9} juflice exa^e , une probité confiante , une fin- 
>i cérité parfaite, une application utile , an défior 
» téreflement généreux , une amitié fidelle , ooe 
» inclination bienfaifante, un commerce agréabk) 
99 en un mot , tous les charmes & les agrémeos 
}> de la fociété. » 

Fexiftence 
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IVxjftence d'un Dieu , comment n'a-t-il pas 
vu qu'il ne pourroit jamais venir à bouc d'un^ 
encrepri(e h extravagance, & que la raifon de 
Phimime réclamera toujours contre unattcn- 
tar fi injufte , contre un facrilege (î abfurde "i 
Commenc n'a-c-il pas vu qu'une fimple " 
queftion fuf&roic pouf renverfer de fond 
en comble fon fragile édifice ? Qu'on lui 
demande qui a crée l'homme & couc ce 
qui eft dans l'univers : quelle réponfê pour- 
ra-t-îl feire à une queftion fi nacurelle? 
Qu'on lui affirme qu^il exifte un Dieu qui 
prend foin de Tes créacures , qui veille lur 
dles , qui s'incéreflc à leur bonheur : croic- 
îl qu'une fimple négacion fiiffira pour pnU 
vcriiiêr cecce aflertion triomphante ' ? Qu'on 

' Nbuf DC parlons pas ici du Syflime delà 
Nature 9 qui tSi. du même Auteur ; parce que 
cette réfutation , qui fcroit fi bciXt, , n'entre point 
dans le plan du nréfent Ouvrage . & que d'ailleurs 
(lie a été, faite d'une manière viàorieufe par plu- 
Scars Ecrivains , & entre autres par l'Auteur des 
Queftions fur V Encyclopédie , au mot Dieu , 
Seâions 3* & 4* , qu'on peut regarder , à peu 
le chofes près , comme les meilleures de ce re- 
njcîl de neuf volumes f/i-S*. Voici quelques traits 
le cette réfutation , qui feront juger du refte. 
L* Auteur du Syftéme de la Nature affirme qu'il 
i*y a point de Dieu ; mais il faut une preuve dé- 
nonftrative que Dieu n'exifte pas , & c'eft aflu- 
rément , dit«r£ncyclopédiftc , ce que perfonne 
i*a trouvé, ni ne trouvera jamais. Suffit-il de 

Tome IL Z 
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liii difc que les plus beaux génies y les plus 
grands Philofophes , anciens Se modernes , 
ont tous reconnu l'exiftence d'un Être fu- 
prcme , vengeur du crime, & rémunérateur 
de la vertu : fera-t-il afTez préfomptueux 
pour n'oppofer que fa feule autorité à celle 
de tant de grands hommes qui avoienr, 
comme lui^ la faculté de raifonner, de 
penfer profondément, & qui n'ayant pas 
moins d'intérêt à connoitre la vérité, lui 
ont rendu hommage ? Comment enfin 
n'a-t-il pas fcnti que fon fyftcme de focia- 

P— — . 1 I I ■ Il ■ I I I ■■— ^^^M^ 

I 

dire qu'il n'y a point de Dieu , pour qu'on vous 
croie fur votre parole ? Vous demandez dû r^fide 
cet être qu'on appelle Dieu ; & de ce que per« | 
fonne , fans être infini , ne peut dire ou il ré- 
fiJe, vous concluez qu'il n'exifte pas. Cette con- 
cluflon n'efl pas philofophique ; car ^c ce que 
nous ne pouvons dire où cfl la caufe d'un efrct, 
nous ne devons pas conclure qu'il n'y a point de 
caufe. Si vous n'aviez jamais vu de canonnier, & 
que vous vifficz l'eiFct d'une batterie de canon , 
Yous ne devriez pas dire : Elle agit toute feule par 
fa propre vertu. La Philofopliic , félon vous, ne 
fournit aucune preuve d'un bonheur à venir.- 
Non ; mais vous n'avez aucune dcmonftration du 
contraire. Il fc peut qu'il y ait en nous une mo- 
nade indedruâible. La raifon ne s'oppofe point 
a cette idée , quoique la raifon feule ne la prourc 
pas. Cette opinion n'a-t-cUe point un prooigieux 
avantage fur la vôtre ? La mienne eft utile au i 
genre liumaiu , la vôtre eft funefte ; elle peut , | 
ijuoi que vous en 4ifi«> encourager les Néron , j 

i 

«s 
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bilité devoit au contraire tirer toute ia 
force & (à grandeur de l'exiftence de Dieu , 
& que c'ctdrt là le fondement le plus fo- 
Ifdè qû^il pouvott donner à f on édifice de 
morale, qui s'écroule nécefTairement, faute 
3c cette bafc inébranlable. Si le fage Soc rate 
i dit anciennement , Quœfupra nos , nihtl 
ad nos , il n'entendoit parler que des con- 
noidànces aftrologiques ou aflronomiqiïes , 
& non de l'exiftence de la Divinité, & de fon 
influence fur ks créatures, que ce Philo- 
fophe fe fàifoit un devoir de reconnoitre. 
Des argumens captieux , des fophifines 
chimériques , des fyftémes bazardés ,' ne fe* 

les Alexandre VI & les Cartouche ; la mienne 

S eut les réprimer. Mais , ajoute TEncycIopédifte , 
e quoi s*agit-il dans notre difpute ? de confoler 
i^rc malheureufe exiftence. Qui la confole ? 
TOUS , oa moi ? Vous avouez yous-même que la 
croyance d*un Dieu a retenu quelques hommes 
far le bord du crime : cet aveu me luffit. Quand 
cette opinion n'auroit prévenu que dix aflafinats, 
dis calomnies , dix jugemens iniques fur la terre , 
je tiens que la terre entière doit PembrafTcr. La 
Religion , dites-vous , a produit des milliadès de 
IbHàits : dites , la fuperftition. Vous craignez 
qu'en adorant Dieu , on ne redevienne bientôt 
iuperftiticux & fanatique : mais n'eft - il pas à 
craindre qu'en le niant , on ne s'abandonne aux 
paflIoDS les plus atroces & aux crimes les plus 
affircux ? Ou eft l*afyle entre ces deux écueils ? 
Le voici : Dieu , U des loiz (âges. 

Zij 
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ront jamais capables de déraciner de Pefprit 
des hommes Phciireufe perftiafion , la con- 
viction fenfible que la raifon leur infpire de 
l'exiftence d'un Dieu créateur^ confervatcur 
& rémunérateur. Les tentatives criminelles 
qu'on n'a faites que trop fouvent pour leur 
6ter cette idée inhérente à leur être, échoue- 
ront toujours contre la force invincible 
d^une raifon éclairée , qui refiife de foufcrirc 
à la méconnoiffance de l'Auteur de k na- 
ture, & qui, dans cette fublimc contro- 
verfe , fe déclare conftamment , depuis., tant 
de fiecles , pqur l'opinion la plus conforme 
à la vérité. Voye[ les preuves de l'exit 
çence de Dieu, chap. z de ce Traite. 

Un autre reproche qu'on peut faire à 
l'Auteur du Syftéme Social^ c*efl: d'avoir 
marqué trop d'humeur contre les Puiflfanccs 

i)oliuques , qu'il peint toujours des couleUfc 
es plus odieuf^s ; de forte quç fon livre a 
plus l'air d'une déclamation façyriquç , que 
d'un enfèmble de fâges leçons de morale. 
En vain djra-p-on , pour le difculper , qu'il 
9 écrit fur la fin d'un règne orageux, dans 
|in temps de troubles & de fermentation 
dans les efprits , dont Iç iîen s'eft refïenti 
comme les autres, L'Aute\ir eft trop éclairé 
poijr ne pas favoir qu'il n'eflt permis çn 
aucun temps d'ofFenler perfonnc, & de 
manquer aux égards qui fon^ dus ^ux chefs 
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de la nation, fous prétexte de zèle pour 
le bien pilblic. Les invedives ne fervent 
qu'à aigrir les cfprits , au lieu de les côrri*- 
ger. Quand on defire fînccrement d'occa*- 
uonner un heureux changement dans les 
mœurs , c'eft en gagnant les cœurs par des 
confèils modérés, en perfuadant les esprits 
par desraifons folides, qu'on y parvient 
plus sûrement , & non en les irritant par 
des rcjproches trop amers qui révoltent 
l'amour-propre ; car les Souverains &c les 
Grands ont le leur comme les particuliers* 

• Enfin , le troifieme défaut de cette pro- 
duâion eftimable à bien des égards , c'eft 
de tout détruire & de ne rien édifier, de pro:- 
pofcr le plan d'une réforme imaginaire , qui 
ne pourroit avoir lieu faiis cauier une ré- 
vouition dangereufe dans les Etats , & de 
rfy rien fùbftituer de meilleur que ce qui 
exiftoit auparavant. En effet , toutes les 
formes de gouvernement déplaifent à l'Au- 
teur. Il les paffe en revue les unes après les 
autres; &il y trouve des vices eflentiels, 
qu'il exagère avec affcz de force pour faire 
nlufion aux efprits inattentifs , trop peu 
en garde contre la fédudion. 

Les délicats font malheureux , 
Rien ne fauroit les fatisfaire. . 

Z iij 
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Je doute que fon ouvrage , en (ujppofant 
même qu'il foit lu par les intcreues avec 
le dcflcin d'en profiter , puifle produite fur 
eux une imprefEon {alutaire. On y trou* 
vera , il eft vrai , une longue diatribe contre 
les abus de Tadminiflration générale; nuis 
on n'y prefcrit pas , avec un ordre prati- 
cable & lumineux , les remèdes qu'il fàur 
droit appliquer pour guérir tant de maladies 
politiques , qu'on rait envisager comme 
incuraoles. Ce n'eft pas afTez de faire voir 
le mal , il faut du moins laiiTer entrevoit 
quelque efpérance de guérifon, , pour ne 
pas réduire au défefpoir les malheureuTes 
vidUmes qui font dans la cruelle néceflité de 
fouffirir ; & voilà ce que l'Aurcur fyftcma- 
tiquc a négligé de faire. Toujours monté 
fur des écnaues , toujours livré aux tranf- 
ports d'une imagination trop exaltée , il ne 
parle que de fànatifme , de tyrannie , de dcf- 
potifmc, d'efclavage, d'abus du pouvoir; il 
effraie à chaque inftant les Leâreurs pat 
des termes emphatiques , par des tableaux 
lugubres , & ne leur donne pas la confo- 
lation de voir finir leurs maux déplorables, 
quand même ils devroient refter plufieurs 
fiecles fur la terre. Ce n'eft qu'après des 
cataftrophes infinies qu'il promet un fort 
plus heureux à la poftérité la plus reculée. 
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Je le demande , n*cft-ce pas là abufer ctran-* 
getnent de la liberté de penfer & d'écrire ? 
Un Moralifte qui veut rendre Tes talens 
vraiment utiles a Tes fêmblables , à Tes con-* 
dcoycûs , n-a garde de rien déranger dans 
Pordre des chofes établies. Loin de boule'» 
vcrfcr l'économie des Etats , il envifage les 
gouvernemens tels qu'ils font , &c non pas 
tels qu'ils pourroient être , félon les ran« 
taifies bonnes ou mauvaiies qu'il ne dépend 
pas de lui de réalifer, li travaille princi- 
palement pour (on iiede^ pour fes con- 
temporains, laiiTant à nos defcendants le foin 
de le gouvtrner eux-mêmes. Il étudie les 
loix , les mœurs , les ufages , les coutumes 
4^ui exiftent ; il en ob(erve les inconvé^ 
niens & les abus, les fait remarquer avec 
foin , uns paflipn , fans partialité , (ans fu- 
reur , fans enthoufiafme ; & il infînue in- 
ienfîblement les moyens^ qui lui paroiffenc 
les plus, propres à remédier aux défordres 
que (à clairvoyante fagacité lui a fait ap« 
percevoir. Ceft ainfî qu'on vient à bouc 
de perfeâionner les hommes , de les inté- 
refler à leur propre bonheur , & de rendre 
un fervice euentiel à fa patrie , en infpirant 
à (ts membres , grands & petits , du goût 
pour la verm & la fâine morale. 

Après ce jugement critique que j^ai cru 

Z iv 



ïïKce&kt ponr/êrvk comme (Tantùlott.^ 
etreutSy aux opinions irr^lierèsy Seaux la^ .^ 
pceffionsiTopénerg^ucs coxxi^ùet.dànf ^ 
Syfiimt Sçwial , il £ùit matniirnanrrerijif 
luftice ai|K tàlet» & lAix boyuîé» imene^^ 
de f Auteur; 9 eft <arcaiii.q]te'f(m^^ 
renferme d'exceUentesLchore», dcs'ofafiàtif>j 
dons judicieuiês, déijcéflicxions fi)rt:iagc^^ 
des vuès'profppdeiy & des pi^écqitcs 
mirables de politique, èc .de mora}cy 
doivent iùi ai&nfer un'cu]^ dStingué j 
lesvmgdlettin 'Sqàkviii & les plus, ml 
Fen^nirs.die'jiot^ fiedb- Je crois jumoM; j] 
▼oir mieux* £iire /.pour j^iflifier cet jfb^ •'^^ 
que de p&âenter içx à mes Leâeiirs tm^pcot'. : 
cktfiit de^ki'QiâR^ a:^.: ';\^ .:'à^ 







Fenfées tifés du Syfiimt. SociaU 
La nfioralè & la politique font évidem» 

' On peut appliquer à l'Âutear ce qaMl dit li4- 
même dans (on Livre , chap. 5 , tom. lll. Qaéllet 
que foicnt lc& erreurs éoi l'homme de /génie , ad* 
mirons fes talens ; profitons de fes leçons ^ lor{<]iK 
nous les trouvons fages & utiles ; & plaignoas' 
Je fort de rhumanité , dont la perfed^ion ne peut 
être le partage. Vous arez tort de nier un Dieu , 
dit au même Ecrivain le Critique qu'on vient de 
citer ; mais il faut refpefler votre génie & voirt 
Tertu , en vous réfutant de toutes fes forces* 

f-. - 
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nient liées; elles ne peuvent fans danger 
ic féparer d'intérêts , ni cefl'cr de (t donner 
la main. La morale n'a point de force , fî 
3a politique ne l'appuie : la politique eft 
chancelante &: s'égare, fi elle n'eft foutenuc 
& aidée par la vertu. L'objet de la morale 
cft de faire connoître aux: hommes que 
leur plus grand intérêt exigé qu'ails prati- 
quent la Vertu ; le but du Gouvernement 
doit êtte de la leur faire pratiquer. La mo- 
nde ne peut qu'inviter les hommes à faire 
k bieh ; le Gouvernement peut , ou "les 
'7 contraindre par les loix , ou les y folli- 
dtcr par Ces recompcnfes & fes bienfaits. 

Les paflîons font ncceflairesà l'homme; 

dles ne font, par elles-mêmes, ni bonnes ni 

Aauvaifes • ni louables ni blâmables : elles 

te deviennent telles que par l'ufàge qu'on 

en ùik. Elles font eflimables & utiles , 

Çiand elles nous procurent notre propre 

oonheur & celui de nos femblablcs. Ces 

Qiâmes paffions font nuifibles , dignes de 

Qiepris & de haine, quand , au lieu de nous 

conduire au bonheur, elles font tort, foit 

i nous-mêmes , foit à ceux avec qui nous 

irivons. 

On fait de l'homme tout ce qu'on veut. 

> Tu te trompes., dit Séneque , fi tu penfes 

> que noS: vices naiffent avec nous : ils 
♦ nous font furvenus ; l'on nous en a rcni- 
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» plis. »> Le plus grand fcélérat aurc 
devenir un homme de bien^ fi le Ton 
£dc naître de. parents vertueux ^ (o 
gouvernement làge , & Peut placé à 

i*eunefle parmi des gens de bien. Td 
lomme dont nous admirons les v 
n'eût ctc qu'un brigand, s'il n'eut ; 
fréquenté que des hommes de cette tt 
Newton n'eut été qu'un vagabond fi 
s'il fut né parmi des Tartares ou des A 
Rien ne prouve d'une façon plus co 
came à quel point l'homme peut êtti 
difié par l'exemple, pat l'opinion 
l'habitude , que l'état militaire. Prenc: 
un village un ruftre Aupide & lâche . 
bout de fix mois vous en ferez un 
foldat; il aura l'efprit du corps, il a 
l'honneur , il fera jaloux d'être eftii 
(ts camarades, il s'cftimera lui-mcm( 
mitation produit, foit en bien , foit ei 
les effets les plus marqués dans h 
duite des hommes. — Tout ce m( 
n'eft qu'une élégante paraphrafe du 
verbe : Dites-moi qui vous fréquent 
je vous dirai qui vous êtes. On \ 
néanmoins dans le grand nombre qu 
exceptions à cette règle générale. . 
ne devint - il pas le plus vicieu 
hommes, après avoir été élevé par Bi 
Se Séneque ? Il ne fecoua le joug < 
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siaîtres vertueux , que par un principe de 
B^chancecé naturelle que fa puiiTance le 
Bcttoit à même d'exercer. 
• Chez les Anciens, les e(claves n'ctoienc 
pis regardés comme des hommes. Tant il 
Eft vrai que Pufkge anéantit quelquefois la 
lufon! 
* L'efpritde parti fut & fera toujours un 

rnd obftacle à la découvene de la vérité. 
cft naturel de préférer Pautorité de k$ 
ftoiaxres à celle de la raifon : Jurare in verba 
ijhi. Le moi eft haïfTable , fuivant 
(0/c/i/. On en conviendra fans peine, fi le 
i n*efl jamais occupé du bien-être des 
Itotres 9 ou fî le moi ne fait faire que des 
lli^ons qui leur déplaifent. Mais le moi eft 
pbnirel , quand il fè fatisfàit fans &ire tort 
â pérfonne : il eft très-eftimable , quand il 
fk contente en faifant ce qui eft utile ou 
pgréable à d'autres. 

' Ceft à l'éducation , à Pexemple , à l'au- 
torité de nos inftitutcurs & de ceux qui 
fious ont donné lejour , que nous devons 
^os opinions ; & iKvent ces opinions font 
jdépravées, ou très - contraires à la vérité, 
lia raifon, à notre utilité réelle. Un Por- 
iagais nourri dans les principes d'une fu- 
l^rilition atroce , aflîfte avec plaifîr à cts 
'^&s de foi dans lefquels on brûle des hc- 
KlStiques. Un François plus humain ne pour- 
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roit pas foutenir k vue de cet infâme ^ 
tacie , donc le récit fuffiroic pour le rcm{ 
d^indignation & d'horreur. Un ho 
du vulgaire attache communément Pi 
de la gloire à des batailles & à des 
quêtes , qui font gémir le (âge fur les 
de ceux que Ton prend pour des héroSi 

Des peuples entiers ont quelquefois 
prouvé y loué , exalté comme Donnes 
belles , des aâions très-criminelles & 
oppofées à la droite raifon. Les Ro 
n^ont - ils pas donné le titre de bons 
excellence a des guerriers féroces, à dç 
fléaux de l'humanité ? 

Voler, aflTaflîner un homme , 
pour des aâions infâmes &c puni 
tandis qu'on ht avec tranfport.les cri 
de tant de conquérants qui ont eu la 
de piller des royaumes & de ro 
tous leurs habitants. D'après les Êtoftt 
opinions établies dans le monde , uii liv^C 
de morale véridique devient une (âtytl 
cruelle des hommes , & fur-tout des loixi 
des préjugés, des ufages^i les gouvernent 

Le deftin des Rois , des Grands , ^ 
Riches, paroît le comble de la félicite i 
ceux qui les confiderent de loin ; mais J 
fufïîroit de voir de près ces hommes que 
tout le monde s'accorde à regarder comme 
heureux , pour fe détromper de l'idée à 
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eur qu'on leur attribue fi légèrement: 
ivre qui leur porte envie , Tes verroic 
"amment ronges de chagrins, d'ihquié- 
, d'ennuis, & rentreroit content dans' 
umble chaumière. Ne croyons pas qiie 
rinces & les Grands de la terre jouif* 
i'un bonheur plus pur que le refte des 
els. Us ne n*ous laifTent pas voir ce 
e pafle derrière la fcene ; mais la ré- 
m le devine. Vitœ poftfcenia celant ^ 
ucrtct. 

ivre (buvent des paffions aveugles , 
itue le méchant homme : fuivre plus 
rnt la raiibn que fes paffions , coof- 
l'homme de bien : fiiivre tantôt Punc 
intôt les autres , voilà l'homme ordi- 
. — Ceft une heureufc imitation d'une 
^ plus ancienne , que j'ai lue ainfi 
juc part : « Suivre toujours la raifon , 
imais le fentiment , c'eft être plus 
omme : fuivre toujours le fentiment & 
is la raifon , c'eft être moins qu'homme: 
c tantôt l'une , tantôt l'autre, c'eft être 
(ement homme. » 

ft-il un homme plus grand , plus ref- 
ible , plus fort , plus digne d'amour , 
n Prince qui , placé fur un trône où 
cxpofé aux regards de tout fon peuple , 
ait de la tendrefle de tous les cœurs , 
Ml chaqvie citoyen perfonnellemem in- 
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tcreffé aux fiiccès , au contentement , i 
confervation ^.au maintien de Pauti 
d^un chef qui le défend, qui le cbédc 
qui s^occupe de fes befoins , qui veille i 
sûreté? Un bon Roi eft Pami de c 
de fes fujets , & trouve dansiJiacun i 
un ami véritable. 

Un Prince qui fermement attaché 
règles de Péquité y ne répandroit (el gnoi 
& fes faveurs que fur les gens de bien, Il 
qui montrcroit un front févere aux d» 
chants , prêcheroit la morale & la tébM 
bien plus efGcacemenit que tous les Mon 
liftes du monde. Rien de plus fage queb 
proverbe Perfan : Veux- tu faire croUft H 
mérite ? feme les recompenjes. 

Eft-il une maxime plus fàulTe & pta 
déteftable que celle que l'on voudroit ptf* 
fuader aux Princes , que , pour rendre h 
peuples plus dociles, il eft avantageux ic 
les tenir dans la mifere ? Un Souverain fe 
trouve tôt ou tard cruellement trompe»] 
quand il prête l'oreille à cet affreux pnft^j 
cipe. Un maître ne peut être ni aime, * 
confîdéré , s'il n'a fous fes ordres que te 
cfclaves mal-fains ^ affamés .& mécontoW 
de leur fort. Four être aimé des homincsi 
il faut leur faire du bien. 

Les guerres continuelles immolent ta 
honmjçs beaucoup plus promptemcm q< 
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nature ne peut les reproduire. Oti dit 
ic le Grand Condézy^int perdu beaucoup 
: monde dans une bataille , dit qu'une 
lit de Paris répareroit tout cela. Mais ce 
rince , tout grand Capitaine qu'il pût 
le , étoit un mauvais calculateur. Une 
uit de Paris ne fournit point à l'Etat des 
ommes tout formés : fur dix enfens qui 
tadfferit, il y en a tout au plus un qui par- 
îenne à l'âge de trente ans. 

N'écoutons point les déclamations cha- 
ptincs d'une pnilofophie qui voudroit dé- 
jrimcr la grandeur. Ne difons pas, avec 
b jaloux dont parle Montagne : Puifquc 
ions ne pouvons parvem'r à la grandeur ^ 
^geons-nous à en médire. Les Grands 
ont des citoyens refpeâables , lorfqu'ils 
Ont un bon ufage des avantages dont ils 
ouiflent. La grandeur n'eft odieufe, que 
orfqu'elle contribue au malheur de la fo- 
•letc. 

Avoir du crédit , ce n'eft pas Jouir du 
Iroît infâme de violer impunément les 
^les de la Juftice , de méprifer les loix , 
fccrafer le malheureux ; c'eft avoir le pou- 
voir de feire valoir les droits de l'équité , 
ic faire obferver les loix , de protéger l'in- 
Qoccnce opprimée. 

L'ignorance ne. peut faire que des ftu- 
pides ; le préjugé ne Êiit que des infenfés ; 
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la tyxannie ne fait que des efclaves dan- 
gereux : la raifoti feule peut faire des d 
toyens tranquilles , fages , vertueux & 
fournis à une autorité raiionnable. 

L'anibiiion , ou le defîr de s'élever as- 
deflfus des autres , eft une jpaflion naturelle 
à Phomme : elle efl très-légitime dans cdoi 
qui fe fent capable de fervir utilement k 
concitoyens. Un Gouvernement fâgc peut 
& doit mettre en jeu cette paflîon , afin 
d'avoir des coopc'rateurs adifs , propres i 
féconder fes projets. Les grandes places 
font, dans les mains du Prince , desrecoffl- 
penfes capables d'exciter les talens. 

Perfonne ne s'occupe du bien de PEtati 
lorfque les diflribureurs des grâces le né- 
gligent eux-mêmes , & n'ont aucun cgarf 
aux foins que Pon le donne pour fervir la 
patrie. Un pafTe- droit , une récompcnfc 
otc'e à un citoyen qui la mérite, privcDt 
non -feulement l'Etat de fes ferviccs , niais 
encore des fervices & des talens de tous 
ceux qui auroient été tentés de Pimitcr. D 
n'efl plus d'émulation véritable dans un 
ayj où la médiocrité, l'intrigue , la faveur, 
e crédit , anéantiffent les droits du mériie 
6c de la vertu. 

La marque la plus complète de flupi- 
dité , c'eft d'être infenfîble a Piniquité ; la 
marque la plus complète de folie , c'cft 

d'e 
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d'en rire ou de Papprouvcr. Tout homme 
qui n'eft point alarmé d'une injufldce faite 
au plus obfcur de Tes concitoyens , efl: un 
imb^iUe qui ne mérite lui-même que des 
^s. Un Grand qui , glorieux de Tes vains 
privilèges ou de (a faveur , applaudit à Pin* 
juftice de fon Maître , ne fait-il donc pas 
que la fàntaifie de ce Maître pourra Pécrafer 
luirmême, & mettre au néant les privilèges 
'dont (à faveur lui permettoit de jouir ? 

Il n'efl: point de préjugé qui mette plus 
d'obfbdes à la réforme dts abus & a la 
perftâion des inftitutions humaines, que 
la vénération peu raifonnée que Pon montre . 
par-tout pour les anciens ufages & pour les 
loix de &S pères. La maxime de ne rien 
innover a été vifiblement imaginée par 
l'ignorance & la parefTe. Avec un c^efl 
fufagey Péquitéjle bon fens, Pévidence, 
(ont réduits à fe taire. Les Politiques bor- 
nés fè font des fantômes effrayants de tout 
changement. L'illuftre Leibniî[y parlant de 
l'autorité que Pon perfifle à donner aux 
loix Se aux coutumes anciennes & barbares j 
4it que c'eft vouloir qu'on fe nourriffe de 
gland , depuis que Pon pofTede Part de cul- 
tivcr le froment. Un abus , une injuÉtice , 
^n ufàge déraifonnable, deviennent-ils donc, 
au bout de mille ans, plus fàges, plus jufles, 
Qtt meilleurs que le premier jour ? Uncloi^ 
Tome IL A a 
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dit Locke j doic dirparoitre, dès qaelî 
ciécé eft plus heureufe fans cette loi. 

L'obfcuritc des loix fait qu'elles 
beToin d^interpretes ; & ces interprètes 
viennent les maîtres & de la loi & du 
des citoyens. 

Dans un certain pays qui pafTe | 
civilife , les loix adjugent a l'aîné c 
famille tous les biens de fon père , t 
laifTent rien ou très-peu de chofes aux pi 
& aux fceurs. Ces loix , auffi barbares 
contraires à la nature , fe fondent fu 
intérêts de quelques Nobles , dont la v: 
demande que la fplendeur d'une fài 
foit confèrvée : mais Pintéret de PEtai 
mande que les biens fe partagent ent 
plus grand nombre pof&ole de citoy 
& la nature crie à un père, qu'il ef 
homme odieux de donner le jour à 
enfkns , pour enrichir Pun d'entr'eua 
plonger les atitres dans l'indigence. 

Quelle différence y a-t-il entre vole 
le grand chemin , & contracter des d 
uns avoir l'intention & le pouvoir 'd 
payer? L'aflfafSn ne tue commtmé 
qn'un feul homme. Un grand Seig 
chargé de dettes , afTaffine fouvent im g 
nombre de familles , qu'il réduit à mi 
de faim & de mifere. La méthode ^ < 
mire de voler en refufant de payei 
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ettes j eft la plus perfide , la plus cruelle 
c la plus impunie. 

Cet échantillon fuffit pour &ire juger 
a refte de POuvrage. On en trouvera 
ncore, dans les notes de ce Traité^, 
[uelques penfëes qui font défignees par 
es deux lettres initiales, S. S* 



■ ^ 

Comme cet Ouvrage pafferoît de beau* 
oup les bornes que je me fuis prefcrites , 
'il fàlloit faire une mention expreflfe de 
DUS nos Livres qui ont rapport a la Mo- 
aie , je crois que le Leâeur me faura plus 
le gré de lui prcfenter un choix des pen- 
ëes les plus taillantes de nos Moraliftes 
mphilofophes modernes, dont les ouvrages 
>nt fait le plus de fenfation dans le Public 
lepuis un certain nombre d'annces. Je ci- 
rrai le nom des Auteurs ou des ouvrages , 
}uand ils feront connus; & j^indiquerai par 
sa lettre j4 , les réflexions qui feront ano- 
nymes. Je me permettrai feulement quel* 
^oes notes paniculieres, foit pour faire 
connoitre plus amplement la perfonne des 
Ecrivains, foit pourreâifier Içs penfécs qui 
me paroîtront avoir befoin de correâif ou 
l'éckirciiTemens. 

Âa ij 
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L^HOMME de bien fe prête aux 
courants , dans tout ce qui n^intérel 
la vertu; mais Phomme lans mœurs 
pas fâché qu^elIe perde un peu d 
crédit. Du Livre des Mœsurs. » 
* N'attribuons qu'à la violence des pï 
^ignorance achielle de nos devoirs 
dépravation de nos mœurs; Éiifons 
pour quelques inftans leur bruyant 
mure : la voix de la Râifon ne mar 
pas de fe Êdré entendre. Rendons -n 
lès tendras invitations : elle n'atten< 
notre confentement pour nous rendr< 
reux. — Eh bien y qu'elle parle : qu' 
t-elle? que fàut-il faire? — Aimer J 
vous aimer vous-même, aimer vos 
blables : voilà toutes vos obligations. . 

L'amour eft une paflîon fi nécefïa: 
genre hui&in , que ifàns elle il retom: 
bientôt dans le* néant. Le goût d'un 

{)Our l'autre, fert à les perfeftionnei 
es deux ; il forme des unions délici( 



' On attribue communément cet Ouvi 
M. Toujfaint , Avocat de Paris , mort , en 
à Berlin , ou il étoit Académicien & Pro 
de Belles-Lettres Françoifes. L'Auteur du J 
Encyclopédique, Août 177I, pag. 10, 
que ce Livre célèbre foit de M. Touffaint. 
ce qu'en dit M. TAbbé Sabbatier dans les 
SiêcUi* ' 



DELA Raison. ^8^ 

fcs alliances & des fociétés aimables : mais 
c n'eft que lorfqu'une raifon cclaîrée y 
rcfide & le dirige. Idem. 

Ce n'eft point par nature que les p^ons 
Mit mauvaifes , mais par Pabus qu'on en 
it. Si ^Tdpaffions on veut enten4re les 
Ibâions yicieufcs & immodérées^ je pafle 
>ndamnation contre elles. QiTon travaille 
les mortifier & à les éteindre, j'y con- 
Tk&y on ne fauroit mieux faire : mais d on 
s prend dans leur principe, où elles ne 
>nt que les (àillies innocentes d'un inftindt 
i avec nous , c'eft l'ouvrage de Dieu qu'il 
ut refpeder ; c'eft un attentat contre fâ 
rovidence, que de fonger à les détruire : 
ne feut qu'en régler l'ufage. Idem. 

Dieu pouvoir fans doute nous créer plus 
irfaits que nous ne Tommes, & nous égaler 

ces Intelligences céleftes dont on nous 
ant fon trône environné : mais en nous 
éant , il n'a prétendu créer que des 
>mmes. S'il eût fait de vous des Anges , 
BUTS ingrats & dénaturés , qui ne le 
lyez de fcs bienfaits que par des mur- 
Sures , femblables aux efprits rebelles qu'il 

précipités dans Pabymc , vous vous 
aindriez de n'être pas des Dieux. Idem. 

Si par amour-propre on entend la pré- 
emption, l'orgueil ou la vanité , je l'aban- 
3nne à la rigueur de^eux qui. le pour- 



t 
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Tuiveiït ; je fuis fon premier ennemi. Mais 
fi l'on entend avec moi par amour^propre^ 
cette forte afFedion que la pure nature 
nous infpire pour nous-mêmes y je le fou- 
tiens innocent, légitime, & même indi£ 
penfàble. Idem. 

Pour prcferver nos âmes de ce qui pcnt 
leur ravir leur bonheur ou leur innocçncCi 
Dieu fait marcher devant elles le flambcaa ^ 
de la Raifon, qui les mené à la vérité, 
qui leur indique les vrais biens, & les 
moyens de fe les procurer. Id. 

Méprifer, quand on a un corps, les 
iàtisfaâions des fens, comme inutiles an ^ 
bonheur , c'eft afFeâer (ans fondement une 
fàuflc fpiritualité. Ne rechercher que les 
voluptés fenfuelles, & ne compter pour rica 
les plaifîrs dégages des fens, c'efl: ramper 
dans la clafTe des brutes. Id. 

Le grand moyen pour être heureux, 
c^eft de conformer Ces mœurs à la Loi di* 
vine. Id. 

Paradoxe étonnant, mais vrai : on n^a 
guère une ambition démefurée , fans y 
joindre une extrême baffeffe. Curieux k 
grandeur , fans (avoir ce qui eft vcritahl^ 
ment grand , Pambitieux rampe pour s'ék- 
ver, à la manière des ferpents , qui ne s'é- 
lancent qu'en preiTant la terre de leoi'^ 
ventre. IcL 
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On médit moins à préfent dans les cercles , 
l'on ne fàifoîc les fiecles paffe's, parce 
l'on y joue davantage : les cartes ont plus 
ivc de réputations, que n'eût pu faire 
le légion de Mif&onnaires attachés uni* 
lement à prêcher contre la médifance. * 
fe/n. 

Même fur des fujets légers, ne raillez 
ic modérément. C'eft un procédé injuftc 
ic de lancer pour de fimples minuties , des 
rcafmes inhimiains. Les rieursicront pour 
>us : on prend plaifîr à vos malignités , 
ais on vous redoute en fecret : vous ex- 
cez les ris , mais vous ne gagnez pas les 
eurs. Idem* 

Quel peÉmt ferdeau qu'un fecret, pour 
1 homme fans jugement ! il n'a garde 
oublier ce que vous lui avez confié : peut* 

.' Les cartes peuvent avoir produit cet heureux 
îa ; mais , d'un autre côté, combien de fortunes 
ODt*elles pas délabrées , en rendant le jeu plus 
cile & plus commun ! quelle perte de temps l 
unbien de malheurs n'ont-elles pas caufés, & 
'occafionnent-elles pas encore tous les jours ! Les 
sres négligent leurs affaires , les mères leur 
lÀiage , les enfans leurs travaux & leurs* études , 
iHir courir au jeu. Si nos defcendants font plus 
liibnnables que nous , ils renonceront aux cartes , 
: trouveront une relTource contre la médifance 
ans quelques amufemcns plus utiles & moins 
aagercox. 
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Tous les aftrcs font radieux ; mj 
n'ont pas une fphcrc également é 
Il en eft de même des modèles de 
Chacun d'eux y dans le cercle qu'il c 
éclaire & vivifie ce qui Papproche 
un Monarque ou un Prince, s'il 
tueux, répand Tes influences falutairc 
coup plus loin qu'un citoyen, ifolc , 
dans un état obfcur. Ce n'eft p; 
l'homme fage , placé fur la trône , 
aftre par mi -même plus lu^^^^^ 
l'homme prive : mais c'eft que fes 
partent d'un lieu plus élevé. Idem. 

Dieu nous a donné Cx Loi pou 
de conduite , & non pas nos ion 
pour modèles. ' Idem* 



DE LA RJV.ISON. ' 2if 

Un moyen propre fur-tout à redoubler 
Votre courage & votre intrépidité dans les 
combats , c'cft d'être homme de bien : 
votre confcience alors vous donnant unç 
douce fccuritc fur le fort de Pautre vie, 
vous en ferez plus difpofé à faire , sMl en eft 
bcfoin, le facrifice de celle-ci. « Dans unç 
» bataille , dit Xénophon ^ ceux qui crai- 
nt gncnt le plus les Dieux , font ceux qui 
» craignent le moins les hommes. » Id. 

Furieux Duelliftes , vous appartient-elle 
en propre -, cette vie que vous ne craigne? 
pas de facrifier ? Vous Pêtes-vous donnée 
vous-mêmes , pour ofer en difpofer ? Eft-iJ 
â vous, ce fang que vous allez répandre, 
& qui ne devroit couler que pour le falut 
de rEtat? Infidèles dépositaires, qui dé- 
tournez à votre ufage, ou plutôt pour 
votre ruine ^ un bien que Dieu & la patrie 
font en droit de revendiquer ! Idem* 

Oeft toujours par quelque vue d'intérêt 
que l'on trompe & qu'on affronte. Pour- 
quoi le patelin Aftorque marche-t-îl les 
yeux baiflcs , la tête humblement inclinée, 
- coëffë d'un large feutre , & vêtu plus que 
modeftement ? Pourquoi ce ton doucereux, 
c^s paroles emmiellées ? Pourquoi ce zelc 
iimmé pour les intérêts du Ciel , ces lamen- 
tations hypocrites fiir l'aveuglement des 
konunes ? Ê'eft pour lever àt% contributions 
Tome IL Bb 
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ifur les trop fîmples béates qu^il abufe pat 
îes grimaces.. Idem. ' 

Je ne fais par quelle fatalité il arrive 
<que plus on eft favorifé à^s biens de la 
K)rtune , moins on eft difpofé à foulager 
ceux qui en font dénués. Les pauvres tire« 
|)lus de fecours de gens prefque auflî puvrcs 
qu'eux , que des gens riches. Il feiflhlc 
•qu'on ne foit compatiflant que pour les 
maux qu'on éprouve en partie. Idem* * 

On appelle dans le monde fe faire hon* 
neur de fon bien , avoir une table fjJcn- 
dide , de vaftes appartemens , des mcubte 
'riches & des bijoux de prix, un nombreux 
'domeftique & de fuperbes équipages ; en 
un mot, vivre dans le luxe, fans dérai^er 



' Quoique l'Auteur déclare dans fa Prffice, 
qu'il a tracé tous Tes tableaux d*2^prés nature , il 
n'eft pas à craindre qu'on ireconn)t)i{ïc aujourd^m 
les mafqucs , attendu que te Livre des Mœurs a 
été publié en 1740 : ainfi îa mort a enlevé la 
iplupan des originaux qu'il a eus en vue dans fe 
.ponraits fatyriques. 

* C'eft le luxe , & non une fatalité chiméri(|iKf 

qui éteint la bienfaifance dans le cœur des Grands, 

en les éloignant des malheureux qui auroicot 

befoin de leurs fecours. L'afage des portiers dans 

' les grandes maifons , Se celui des chars dans les 

rues, empêchent les pauvres d'approcher des ricbOf 

oui feroient /ans doute plus compAtiflànts | s4 

Ecoknt plus abordables. 



y 

ce 
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$1 fortune. Pour moi , qu'il me foit permit 
de déroger à ce langage abufif* Ce que j'ap- 
pelle fi faire honneur de fon bien , c'eft 
en ufer en homme fâge , & fur - tout en 
homme bienfaiiknt. Idem. 

Ceft une efpece de rapt , qu'un mariage 

. contraâé fans tendreffe. La perfonne n'ap- 
partient , fuivant le droit naturel , qu'îà 

^ celui qui en poflede le cœur. On ne devroft 
recevoir les dons de l'hymen, que des mains 
de l'amour : les acquérir autrement, c'efi: 
proorement les ufurper. Idem. 

rour vivre heureux foiis le joug de 
Phymen., ne vous y engagez pas fans aimer 
& (ans être aimé. Donnez du corps à cet 
amour, en le fondant fur la vertu. S'il 
n'avoit d'autre objet que la beauté, les 
grâces & la jeunefie, auffî fragile que ces 
avantages paflagers , il paflTeroit oientât 
comme eux : mais s'il s'eft attaché aux 
.qualités du coeur & de Tefprit, il efl à 
l'épreuve du temps. Id. 

Lorfqu'un père efl capable d'enfeigner 
. lui-même Tes en&ns, il efl le meilleur maîtic 
f qu'ils puifTent avoir. Id. 

Ce petit Extrait Tuffit pour donner une 

légère idée du Livre des Mœurs , & pour 

convaincre tout efprit impartial qu'on peut 

Axct lie ce fameux ouvrage : Sunt oona 

mixta malis* 



V 
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Heureux les peuples qui /ont goi 
par un fage vieillard qui pofTede en. 
vigueur du génie ! Homme MoraL 

Abandonner Tes jours au hazard 
frivolité, c'eft la plus haute injufti 
Ton puiâe fe faire a foi-méme. Iden 

Rome naiffante nous of&e des c 
Amples & (âges. Leurs enfàns furei 
tueux , & leur poftcrité fit naître des 
Torgueil & l'ambition les agrandin 
le luxe , qui n'eft que le concours c 
les vices , finit par les diflbudre. Id 

Le flatteur bas & rampant nous 
il offre à notre efprit orgueilleux Papj 
de la foumiflion. Sbmblable à un 
exerce dans Part de la lutté, il fc 
pour nous tcrraflfer plus facilement. 

Rois & Grands de la terre, qu 
^tes à plaindre ! vou5 nç pouvez 



' Ouvrage de M. VKhhé de Crillon 
paru en 1771. Cette penfêc cft remar 
en ce qu'elle renferme uae efpecc de prop 
ce qui eft arrivé , quand le Roi ( Louis 
left monté fur Le trône. Il a appelle aupr< 
perfonne M. le Comte de Maurepas , pou 
de fes fages confeils dans le gouvernemeni 
royaume. On reconnoît aujourd'hui avec 
auc rEcrivain Moralifte avoit raifon i 
Ucureux Us fcuflcs , ^c^ 
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vous voir tels que vous êtes , ni connoicrc 
les hommes tels qu'ils font. Id * 

Maigre foh inquiétude Se & crainte^ 
Tavare jouit d'un contentement incroyable * j 



' &. les Grands ne pouvoîent abfolumeût ni fe 
connoitre eux-mêmes , ni connoître les autres « 
l'étude de l'homme leur deviendroit inutile. Il 
falioit donc dire , pour rendre la penfôe exaâe : 
// eft rare que vous puijjiej vous voir, &c. TVtf- 
jan , Marc-Aurele , Alphonfe , Staniflas , '& 
tous les Princes éclaira , ont pu fe connoître Zt 
connoitre les hommes , au(fî-bien que les autres 
individns d*un efprit cultivé. La manière fage 
don t. ces Princes ont gouverné, eft une preuve 
fenfible de la connoiflance qu'ils avoient de Thu- 
manité. 

* Dire que \avart jouit îPun contentement 
incroyable , n'efl-ce pas inviter les hommes à 
Tavarice ? Mais puifque « de Paveu même 4e 
TEcrivain , Tavare eft toujours inquiet & craintif, 
il s'enfuit évidemment que la fatisfaâion dont il 
jouit , eft , dans le vrai , três-miférable , & qu*on 
doit dire avec le rat des champs : 

- Adieu donc , fi du plaifîi 
Que la crainte peut conompre ! 

La Font. 

De plus , cet avare nVtoit pas homme de génie ; 
mais tout au plus homme d'efprit. Ceft proftituer 
le terme de génie , que de Taccorder à un avare. 
Le génie fuppofe une façon de penfer élevée ; Se 
celle de l'avare eft baflè & rampante. Pour dé- 
dommager l'Auteur de cette léscre critique , je 
▼ais ajouter ici une de fes penlécs , qui |oint la 

Bb iij 
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ibcon&nre fà mcmoire & ùl pràence d'csi*' 
prit. J'ai éonnu un avare y homme de gé^ 
nie. Dans les ténèbres de la nuit , il vomot 
entrer dans fbn cabinet. Il prend {on fils 
par le bras : Venez y lui dit - il , éclairez* 
moi. La clef tourne Tans bruit fous £t 
main prudente ; il entre. L'avare avoic 
latiTé par diftraâioii une fenêtre ouverte; 
le vent fouffle, éteint la lumière ; il k 
troute dans Pobfcurité avec Ton fils , aa 
niilieu d'un tas d'or Se d'argent. Oh y U 
jUain chat! s'écrie- t-il;/r^/ip<;[ des mainsi. 
mon fils y frappe^ des mains. Celui -ci 
fi^ppe à coups redoublés ; le père le con- 
duit infenfiblement ^ la porte , & la ferme „ 
bien convaincu que tant que fba Sk a 
flippé des mains, il n'a pu- entamet ion 
off. Cette comédie fur jouée fi naeurelle- 
ment , que le fils ne s'appcrçut pas fur le 
champ du ftracagême. Idem. 

Je crains Dieu , &c après Dieu^, je ne 
crains que celui qui ne le craint pas. Ano* 
nyme. 

Te n'entends point qu'on puifle être 

vertueux fans religion : J'ai eu long-ccmp* 

»i .«..II. Il ■ 

juftcfffc à la grandcuf. « Tout cft întérefTant» 
3> dit-îl , dans la Morale ; & ta plus petite dé- 
j>' couverte en ce genre, cft, aux yeux de la. 
55 Raifon , plus grande & plus utile que la àir 
if Couverte de cem noorcaux Mondes, n 



DB LA Raison. 2$ç 

cecce opinion trompeuTe , dont je fuis très-' 
dcfiibulc. M. Rousseau i Lgtt.furlcs 
Speâacles. 

Vous ne connoiffez le monde que depuis 
trois Jours , & vous y trouvez à redirei 
Attendez à le connoître davantage , & vout 
y trouverez des beautés admirables qui 
yous feront reconnoitre fon Auteur. Leib^ 

Les nouveaux Philofophes ne prêchent 
^le la tolérance , Se ils ne veulent pas to- 
Êrcr la Religion de leur propre pays^ 
Quelle inconfequence ! Penjees ThéoL 

Ce n^eft pas affez , croyez-moi , que la 
Tcrtu (bit la bafe de votre conduite , (I 
TOUS, n'établif&z cette bafe même fur un 
£mdement. inébranlable , c^eft-i-dke ^ ûir la 
B-çligios. Souvenez-vous de ces. Indiens 
<|ui font porter le monde fur une tortue ; 
fc quand on leur demande fur quoi pono 
h tortue , ils ne favent plus que dire. 
JiL Rousseau. 

Les vieilles gens , qui pourroient fe trou-* 
tes dans les bals fans intéreifer leur con^ 
&ience , feroient ridicules d'y aller ; & les 

(jeunes, à qui ta bienfêance le permet, ne 
è peuvent fans s'e%pofer à de grande périls. 
Xtf/JTtf^ de Bussr. < 

■ ■ ■' * }^ 

^ Done ilne(att^plus de bals. Je le veux bko : 

Bb iv 
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Les Anciens fàvoient bien mieux 
nous tirer parti des fpeâiacles ; ils 
lioient en quelque forte au fyftémc d 
légi/^tion ; ils les faifoient fervir, | 
Tordinaire , à renforcer les mœurs , Pc 
national & la Religion : les Poètes & 
Fhilofophes , dans le fîecle où nous l 
mes,, les emploient le plus fouvent ; 
détruire, Comte de Valmont^ tom. 
pag. 115.1 

• Avoir beaucoup d'efprit, & point d 
gemçnt , c^eft avoir le foperâu , & man 
du néccflâire. VAbbé Tri/blet. 

Un Monarque (Louis XVI) ctc 
la chaiTe , & dans fon carrofTe , lorfqi 
lui annonça que le cerf étoit près d 

niais ne fcroît-îl pas tyrannique d'intci€irc 
les plaifîrs à la jeunefTe ? ne feroit-îl pas plus 
de corriger les abus des bals , que de les défè 
tout-à-tait ? On voie des bals particuliers , 
ne fe paife rien contre Thonnêtett^ & la àéc 
Qu'il en foit de même des bals publics. Ç 
rende ces alTemblëes moins bruyantes , moins 
fufes , moins tumultueufcs : que les parer 
veillent fur leurs enfans ; & les mœurs y e: 
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£>rcé. c« Qu'on fe hâte , dit - il , qu'on 
9> prenne le chemin le plus court , pour 
9» que je puifle arriver à temps. y> Le Co- 
cher enfile à Pinftant un champ qui étoic 
cnfemencé, « Par ou vas-tu donc, s'écria le 
» Prince , en lui ordonnant de reculer ? ce 
«champ n'eft ni à toi ni à moi , & je ne 
j> veux arriver par le plus court chemin , 
j» qu'autant qu'il n'en coûtera rien à per- 
« K>nne. « Un autre jour que le même 
Prince apperçut une Dame de la Cour qui 

r)rtoit une robe d'une étoffe très-précieulc , 
fut curieux d'en favoir le prix. Après que 
la Dame l'eut fatisfàit : « Elle eft fort 
39 belle, lui dit-il; mais il y auroit plus de 
» mérite à s'en paffer , & à payer (ts dettes. 
Comte de Valmonty tom. III, pag. 21 3. " 
• Un Roi d'Angleterre fentoit vivement 
b liaifon intime qui eft entre l'autorité fé* 
Cttliere & l'eccléiiaftique , lorfqu'il difoit : 

• 

. ' Je croîs qu'aucune pcnfée morale ne fera plus 
de plaHîr au Lc(fleur , que ces anecdotes agréaoles 
^i concernent notre jeune Monarque , ik qui 
prouvent que ce Prince joint la bont^ à refprit 
3c juftice. Un jour qu'il entendit crier autour de 
Joî , Vive le Roi! il éleva la voix pour répondre , 
Vive mon peuple ! Un Philofophe François ( M. 
FAbbé de Crillon ) a donc eu raifon de dire dans 
■0 de fcs Ouvrages : Je commande^ 6 VQn rn^aime^ 
ttttc eft la devifc des Bourbons, 



vail , fi utile au public & aux parti 
ièroit moins interrompu; & fi les 1 
y gagnoient un peu moins , l'Etat l 
ligion y gagneroient davantage, Id. 
tom. III. 

U eft dangerisux d'apprendre au 
à raifonner : il ne faut pas l'éclair< 
parce Œi'il eft impofliible de Péclaii 
L'Abbé Truslet. » 

Pai^-tout où il y aura- une fociété 
vne Retigioa fèr^ néce^irc. X4 
veillent fiir les csimes publics ^ Se 
gion fixe lesi crimes iêcrets>. M*, dx^ 



' L'Auteur du Cornu de Valmont 
penfôe comme belle & bonne ; pour 
trouve une fauÛeté dans la première pi 
iine contradi^on dans la féconde. Il n 
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^jfTnSj Traité dt la Tolérance y ch. 20. * 
- La Mbrale efl: peut*êcre la feule fcience 
m l'homme y ou du moins la plus impor- 
%fKt*V Auteur du Tableau Pnilofophique 
^ Genre Humain. 

Ht toutes les méthodes qu^on a em- 
%OffitB pour propoibr des vérités morales 
Br hommes ) il n^y en a pas de moins infr 
nâivc que celle àts rénexions détachées. 
Jêl force 6c Pénergie qu?on cherche à y 
aettr&, interrompent la liaifon des idées , 
iippoâ^Bt des principes fans les établir , & 
fennent fouvent lieu à Pobfcurité. Hijioirc 
^tibjbphique de PHcmme* * 

'Mi^é la force die fon génie, Papal 
A Vttrhomme qi>'i travers l^tiumeur atra- 
*9iiiX que lui-do^inoient (on tempérament 
K( fo k&mités. Idem, r 



••^ 



* Quels éloges ne nWritcroît pasPAoteur de lat 
ifcjiW^ 9 s^il s'étoit toujours exprimé avec U 
■4oie jufteflfo & la même dignité ! 

1* Les réâexiôns détachées peuvent afoir lent. 
té. Leur mérite eflèntiel eft d^ctre vraies. 
nd elles n^ont pas ce caradere ^ elles de-^ 
JDont , malgré' le coloris du ftyle , tout-à-faît 
Nl^iAbles. Les efprits folides leur préfèrent avec 
Alon les thefes , les preuves , les demonftrations 
'^lies fur des principes inconteftables. 

' ^ Tous ceux qui liront les Penp^es de Pafcal 
"^ partialité , en porteront le même jugement 
1^ r Atttcmr do cette réiexion. 
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y 3-r-iI au monde un fpeflacle auflî toU' 
chant , aufll reipcilable , que celui d'ans 
mère de (âmille entourée de les cnfans, 
réglant les travaux de ies doraeftiques , 
procurant à ion rnai'i une vie heureufe, & 
gouvernant fagemcnt (a mail'on ? C'eft 1^ 
qu'elle le montre dans toute la dignirc 
d'une honnête femme; & c'cft là qu'elle 
infpire vraiment du rcfped , & que la 
beauté partage avec honneur les hommages 
rendus a la vertu. M. Roi/SSEjiu. ' 

Le préjugé du duel confifte dans l'opi- 
nion la plus extravagante & la plus barbare 
qui jamais entra dans l'elprit humain 561- 
voir, que tous les devoirs de la fociété font 
fupplccs par la bravoure , qu'un affi-ontcft 
toujours Dien réparé par un coup d'épée, 
& qu'on n'a jamais tort avec un homme, 
pourvu qu'on le tue. Il y a même uns 
autre forte de duel , où la gentilleffe fe 
mêle avec la cruauté , & où l'on ne tue 
les gens que par hazard j c'eft celui oà l'on 
fe bat au premier (àng. Au premier fang! 
grand Dieu ! Et qu'en veux-tu fiiirc de et 
fang, bête féroce? le veux-tu boire? Id. 

Le fuici(ic eft une mort furcive & hon- 



' C'eft M. Rouffeau de Genève qui eft ici ii- 
£^é , ce célèbre Ecrivain qui a la modeftie de 
& nommer lîin[>lemciii lui-même, Jeaa-Jaç^utt. 
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meafc , c^eft un vol fait au genre humain. 
Avant de le quitter , rends-lili ce qu'il a 
Cûc pour toi. — Mais je ne tiens à rien, 
|e mis inutile au ftionde. — Philofophe 
idPun jour ! ignores-tu que tu ne iaurois 
&ire un pas fans trouver quelque devoir 
il, remplir y & que tout homme eft utile à 
Hiumanité, par cela feul qu'il exifte ? Jeune 
ilifenré, s'il te refte au fond du cœur le 
anoindre fcntiment de vertu , viçns , que je 
l^apprenne à aimer la vie. Chaque fois qiiç 
iîl feras tenté d'en fortir , dis en toi-même : 
^^lu je fajfe encore une bonne aélion avant 
4mu de mourir ; puis y va chercher quelque 
«digent à fecourir, quelque infortuné à 
^ûiolcr , quelque opprimé à défendre. Si 
"^ette confidération te retient aujourd'hui , 
Mdlc te retiendra encore demain , après- 
' demain , toute la vie : fi elle ne te retient 
-|tt8 , meurs , tu n'es qu'un méchant. Id» 

Il cft un livre ouvert à tous les yeux ; 
► c^cft celui de la nature. C'eft dans ce gran4 
-& fiiblîme livre qu'on apprend à connoîtrc 
^fon divin Auteur. Nul n'eft excufable de 
r tfy pas lire y parce qu'il parle à tous les 

iiommes une langue intelligible à tous les 

tfprits. Idem^ 

Tenez votre ame en état de defîrér' tou- 
jours qu'il y ait un Dieu, U vous n'cA 
douterez jamais* Jdem. 
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Vous jugez que 'fsd une ame incelligemfi 
parce que vous appercevez de Tordre dam 
mes aâions : jugez donc, en voyant 1-oidn 
de ce monde , qu^il y a une ame fouyeni 
nement intelligente. Diâ. Philof. 

Dans le fyfteme qui admet un Dieu, d 
n^a que des difficultés à furmonter ; &(laB 
tous les autres fyftêmes, on a des abfurdfiii 
à dévorer. Idem* 

Tous ceux qui favent les loix dePiiï 
toire, tombent d^accord qu^un Eaivainqil 
veut remplir fidellement Tes devoirs, & 
fe dépouiller de Pe^prit de Batterie te k 
Pefprit de médilànce, & fe mettre, aoa* 
qu^il efl: pofGble j dans Pétat dW fioïdar 
qui n^eft agité d^aucune paffion : InTeoltt 
à tout le reftc , il doit n'être attentif <wV« 
intérêts de k vérité , & lui {âcrifierk 
reffentiment d'une injure , le fouvenir (P» 
bienfait, Pamour même de la patrie. HA* 
oublier qu'il eft d'un certain pays , quï * 
été élevé dans une certaine communion» 
qu'il eft redevable de fà fortune à tckJî 
à tels : il doit méconnoître jufqu'à fcsj** 
rents & à (t$ amis. <« Un Hiftorien entai 
»> doit être comme Melchifedech , to 
i> père, fans mère, (ans généalogie. Si 
yi lui demande : D'où êtes -vous ? il'to 
» qu'il réponde : Je ne fuis ni AUemanJi 
m ni François , ni. Anglois , ni E^K^oit 
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D écc. je fuis citoyen du monde. Je ne 
» fers ni PEmpereur, ni le Roi de France; 
» mais je fuis au fervice de la vérité : c'eft 
» ma feule reine ; je n'ai prêté qu'à elle le 
>j ferment d'obéiffance, je fuis fon cheva- 
» lier ; j'ai fait vœu de la défendre envers 

- j» .tous & contre tous; & je porte pour 
n collier de l'ordre y le même ornement 
u que le chef de la juftice & du facerdoce 

" » des Egyptiens. *> Analyfe de Bayle, Le 

." chef dé Ta juftice en Egypte , portoit fur la 

poitrine l'image de la vérité , ornée de 

* pierreries. Cette image étoit repréfentéc 

- Tous la figure d'une femme nue, avec un 
^ foleil au-deflus de la tête, & tenant unie 
V palme -d'une main , & un miroir de l'autre : 
^ nue , pour marquer fa fimplicitc : un foleil, 

parce qu'elleeft amie de la lumière, & qu'elle 
écarte les nuages de l'erreur : une palme, 
.pour défigner qu'elle eft toujours triom- 
phante ; & un miroir , parce qu'elle nous 
fait voir- nos défauts. Aurefte, les qualités 
qu'on vient d'exiger ci-defTus d'un Hifto- 
rien, doivent aufG faire le caractère d'un 
"Moralifte ou d'un Philofophe qui entre- 
prend d'écrire pour l'utilité de ks femblables. 
Au moment qu'il tient la plume, il faut 
qu'il s'imagine être cofmopolite , qu'il ne 
toSk acception ni des pays ni des perlonneS| 
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tjii'i) compofe fous la diâe'e de la Raifoii, 

en prenant pour devil'e ce vers de Virgilt: 

Tror, Rutu!ui-vefaac,nuUo dijcrimine habeho. 
Ou Ruuile , ou Trojcn , tout elt cfgal pour moi. 

Il y a des hommes qui font beaucoup 
de bruit dans le monde, qui n'ont ni vernis 
ni connoiffances, & donc la réputation eft 
attachée uniquement à la place e'ininence 
qu'ils occupent. Viennent-ils à tomber dani 
la difgrace , ou à payer le dernier tnhut à 
la nature? on les oublie, on les perd pour 
toujours Je vue, &, félon l'exprcflion d'un 
grand Poète , alors 

Le mafquc tombe , l'homme refte , 
Et le héros s'iiïaiioiiit. 

RovsseAV' 

D y a d'autres hommes dont le mc'rite 
cft caché toute leur vie, dont la vertu ne 
commence à briller au grand jour , que lorf 
qu'ils font fur le point de quitter le théâtre 
du monde. Tel fut le cclebte Louis , 'Dtâ- 
phin de France , père de notre aiigulb 
Monarque « C'eft à fa mort, dit un fameUï 
Orateur • , que nous avons connu ce Prince, 

,' M- Thomas , de rAcadt'mie Françoîfe. 
qui 
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qui jufiju'à prcfent Pavoit été trop peu , & 
qui a commencé à paroitrc grand, lorfque 
les autres ceffent de l'être. « 

Sa mort a révélé le fccrct de fa vie. 

De tous les juftes éloges qu'on a faits de 
cet excellent Prince , rien n*eft plus propre 
à juftifier nos regrets y & né prouve mieux 
cette vérité, que la vertu eft également ho- 
norée dans tous les pays, que Panecdote 
fuivante. Un Dodleur Anglois ayant appris 
la perte que nous avions faite de M. le 
Dauphin, fit en deux mots Ton oraifon 
fimeDre , en écrivant à un de ks amis en 
France : « Germanicus pleuré des Ro- 
ce mains , le fut également des voifins de 
» leur Empire & de leurs ennemis même. 
» Si M. le Dauphin jette encore les yeux 
» fur la terre, il n'y voit en cet inftant que , 
» dçs cœurs François. » Mémoires ppur 
fervirà Fhiftoire de Louis , Dauphin de 
France^ Cét% Mémoires font fuivis d'un 
Traité de la connoiffance des Hommes , 
Êiît par les ordres de ce Prince. « Cet ou- 
▼l'âge de Morale , dit un (avant Critique , 
renferme les principes les plus, fàges, la 
difcufliofi la plus fimple^ les maximes lès 
plus avouées : on n'y defireroit qu'un peu 
plus de cette chaleur qui anime , qui vivifie 
la féchereffe des préceptes y & qui les pone ^ 
Tomt IL C c 
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Îour ainfi dire, en triomphe dans Pâme dit 
.câîeur. yyjourn. Encyclop. Oâob. 1 777.* 
UnPrince ne doit confidérer les hommes 
que dans, te grand, e'eft-à-dire , par rap- 

?oi;c à Putilice publique. A mérite égal ,, le 
rince , pour remplir les emplois , doit ia 
préférence à l'homme vertueux; mais comme 
il eft infinimenc rare de trouver Paffemblage 
des talens & A^s vertus , il faut avoir, pour 
le bien du public & de Padminiftration, 
plus d'égard au mérite des talens , qu'à la 
vertu feule. C^eft de même un abus de 
croire que Pon honore la. Religion, en 
préférant toujours ceux qui la- pratiquent 
a ceux qui font très-éloignés de la piati- j 
quer. On cefTa d'employer te Maréchal de 



' Il faut diftinguer cet Ouvrage de la Vit 
de M. le Dauphin^ par MJ l'AbW Proyari, 
qui a paru tout nouyeilement , & qui n'eft pas 
moins întércfTante. Qu'on en juge par cette ancc- 
doie — Ce Prince s'interdifoit toutes les dépenfa 
cte goât ou de fantaifie. Sa table étoit une écok 
cle lobriété. On parloit un jour 9 en fa prdfcDCC, 
d*un repas fonoptueux qu'ayuic donné an parucUf 
lier, & du prix exceflif qu'il avoit mis à un fcnl 
pllt. « Je feroîs bien fôché , die le Dauphin , qo^ 
9> eût paru fur ma table , ayant coûte fi chnr. • 
Il rappella, à cette occafion, les feftins à^Amoim 
& de Cléopdtre , & ajouta : « II. y a. oncore an? 
9> jourd'hui de ces petits Antoines qiû bravent 
i> rhttmanité autant ^u'il eft en» eo^ h 



DE LA Raison. ifo^ 

Ci^nat fous Louis XIV ^ parce qu-OA- 
Taccufoic d^être fans religion* c« Jk iaie (oA 
» métier , difoic Madame de Maintenon ^ 
ir mais il ne connoît pas Dieu, w Oh au- 
roic pu lui répondre : ce S'il ne connoît 
»> pas Dieu , il faut le plaindre ; & puifqull 
»* lait fon métier, il faut l'employer, n Les . 
mimes Mimoirts cités ci-dejjus* ' 

Il faut fe garder de fe prévenir en feveur 
d^oa homme , jufqu^à te croire abfblument 
ÎBcapable d^erreur ou de foiblefTe. H faut 
le juger fur Tes aâions , à fructihus : cette 
regte ne fauroit tromper. Lts mêmes* 

L^amour de la gloire efl très - louable , 
lorfqu'il a la vertu pour principe. Ainfi, 
Von ne peut qu'applaudir aux fentimens 

* n cft certain que Madame de Maintenon 
tfoât ton. Il ne coarenoit pas à une femme qui- 
aflBchoit la dévotion , de calomnier un grand Gé- 
n^l. La charité' chrétienne , & même la (impie 
faHbn , interdifent ces jueemens plus que témë* 
rares. D'un autre côté , il me femble qu*un iagjs 
Ecrivain doit éviter ces oppofîtions des talens & 
èè la vertu , fur-tout quand le parallèle eft défa- 
Yi^rabk à ta dernière. Le fimple bon fens fuffit 
en pareil cas , pour décider fur le pani qu*on 
dou piendre , fans qu'il foit néceflaire de publier 
Icf moti& de fa préférence. C'eft un égard qu'on 
d^cà la vertu, qui e(l toujours infiniment refpeç« 
taUcy daasqpelqiie fujet qu'elle fe trouve. 

Ce ij- 



3o8 Code 

exprimes dans ces beaux vers , où l'on ûic 
parler l'illuftre Cicéron ; 

Romains , j'aime li gloire , & ne reux point m'ea 

Des iraraux des humains c'cft le digne falairc : 
Ce n'cfl qu'en vous feriant q'i'il la fojt aebetcr. 
Qui n'otéla vouloir, n'ofe la mériter. 

On accufe les Savants d'avoir de la hau- 
teur & de la fierté. Ce n'eft pas là le ca- 
ractère des gens qui ont acquis une Jufls 
réputation. Perfonnc n'ctoit plus uni que 
BayU , plus ibciabie que Defcartes & 
GaJJindi-, & plus modelie que Locke. La 
retenue & la modeftie font le partage des 
grands hommes. Lettres fuives. 

On accorde tous les jours des honneurs 
à un 6t noble , fils d'un fit noble , petit- 
fils d'un iât noble, arricrc-pctit-fils d'un 
fit noble '■ Parce qu'un homme compte 
une longue fuite d'aicux ignorants & ridi- 
cules, dont il fuit parfaitement l'exemple, 



' Pour apprécier ce morceau à fa jufle valeur, 
it futSt de nommer l'Auteur des Lettres Suivts^ 
M. le Marquis S Argens, On laii qu'il étoït trop ' 
enclin à la facyre , & qu'il porta parmi les MufeJ 
te caraflcre d^- franehile q-j'îl avoît pris chez les 
«tifans de Bellont. Ce Littérateur ex-Miliuire 
nouiHi à Tottloa co 1771. 
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cft-îl jufte qu'il jouifle de plufieiirs privi- 
lèges qui ràevent au-deffus du refte de fes 
concitoyens ? Que m'importe à moi qu'un 
homme ait eu un de (ts pères capitaine 
d'une compagnie de chevaux dès le temps 
des Croi(àdcs ? Quoi ! je ferai oblige d'ho- 
norer unimbécille, parce qu'un deTes aïeux 
aura été afTommé par un Sarrafîn , ou parce 
qu'il aura (ait le voyage d'outre-mer ! Et 
je verrai avec indifférence un homme utile 
ûi monde entier , dont les préceptes mo- 
raux forment les mœurs des peuples, dont 
les découvertes mathématiques enrichiffent 
les nations , dont la fcience tranfmet à la 
poftérité la plus reculée l'hiftoire de notre 
fiede y ou celle des temps paffés ! Il faut 
être fou , ou auflî imbécille que celui qu'on 
honore, pour préférer la chimérique no- 
blcffe àJa fcience & à la vertu. Les mêmes* 
n a été un temps où l'on avoit , dans 
toute l'Europe , autant de rcfpeâ: pour les • 
vieux titres, que les Egyptiens en eurent 
autrefois pour les crocodiles & pour les 
o^ons de leurs jardins: mais les efprits 
«m bien revenus de cette foumiflîon fer- 
tile qu'ils av oient pour de vieux contrats. 
în effet , parce qu'un homme a le droit de 
ourmenter quelques miférables payfans^ 
c d'ajouter à fon nom le titre de Duc 8c 
c Marquis , il &udra que je le révère ^ 
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quoiqn^ii fi^ic dépourvu de tout méck 
petit Seigneur de village fê croit i 
premiers Souverains du monde j qi 
les terres n'aient pas fouvent une 
/iPétendue. Son ignorance erafife lu 
ignorer qu'E y a encore d'autres hc 
aa-delà de fon domaine. Fen&s - tu 
ami j qu'une perfonne qui x mi peu ( 
fens ,. pui& préférer à des perfonna; 
Inftres par leur fcience , &c recon 
dables par leurs verras , ces nobles ig 
ces tyrans fubaltemes qui n'ont de 
hitffe que l'ancienneté y des mœurs 
corruption, & de l'homme que la r 
Uance? Les mêmes» 

Quelque chofe que publie l'ignoi 
PétUde eft le vrai chemin pour part 
la poftérité la plus reculée , & pour ti 
l'cftime de tes contemporains. C' 
moyen qui eft offert au pauvre corn 
riche , au roturier comme au noble, 
l'étude , dit CaJJiodore , le Philofop 
vient phis fage, le Guerrier plus int 
& plus expérimenté , le Souverain ap 
à gouverner avec équité. H n'eft pet 
dans L'univers, en quelque rang que 1 
tune l'ait placé , à qui l'étude des (c 
lï^ communique ic ne donne de nov 
perfei^ns. » Les mêmes. 
, Je ris , lorfque je vois< certames 
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(cf fetter d'aller à la pofterité , parce qu^ils 
vont fc faire affommer fur une brèche. 
Il* n^tft point de petit gentillâtre , qui , 
dév«iu Lieutenant d'infanterie , n'efpere 
traxifinettre fon nom aux races futures. Il 
croit que Punivers s'occupera un jour 
pour moir fi le Cheiralier de Figeac , 
Ccgnac , Reignac , &c. mourut dans fon 
vHliage ou dans une tranchée. Le préjuge 
oà font les plus petits gentilshommes, d'at- 
tirer fur eux les regards de toute PEu- 
tcfpe , cft un moyen dont PEtat fe . fert 
arantageufement. Ainfi-, Pon trouve tou- 
jours des gens prêts à aJffronter les périls , 
la faim & la fatigue, par la feule efpérance 
de faire fortune, ou de s'clcver au-deflus 
dix vulgaire : mais pour im qui réuffit dans 
téi projets , trente mille y échouent , & 
meurent 

Dans ks honneors obfcurs de quelque Ugion. 

Rac* 

3MEats c^èlV affeai de l'^ex^mpte #iu^ k^j 
jKHÎF animer Se encourager cent mille 
ailttes^ Les mém&s. 

Il importe aux peuples , dit Plutàrqne , 
^ué les^ Savants & les Philofophcs np dé- 
daignent pas d'entrer dnns les palais des 
Rois. En efftc, malgré les eflfbrts des igno^ 
xdnts & (fes dprits maf intentitmnés , ib 
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des Lettres fut de perfedlionner Ph( 
d'adoucir fou caradere, & de le 
infenfible aux événemens les plus fa 
on en trouveroit une preuve dan 
anecdote qu^on rapporte du célèbre 
ton* Un jour que ce Philofophc en 
de fbrtir, il laifTa par mégarde foi 
dans Ton cabinet. A Ton retour ^ il 
fon cabinet en feu , & fes papiers en c 
Diamant j fon chien, avoir renverf 
bureau une bougie que Newton avoi 
allume'e par diflradion. Un maniafci 
confidérable , & qui avoir coûte pi 
années de recbercnes, de foins & 
vail , fut entièrement confumé. Cett 
étoit irréparable , foit par Pâee ava 
PÀuteur, foit par Pimpoffibiiitc de 
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Ignore quel étoit le fiijet de ce bel ouvrage ; 

mais on fait qu^il remplit une partie des 

dernières années de ce génie fublime. C^efl: 

dommage que le feu ait dévoré ce manu- 

fcrit , & que le fort ne foit pas tombé pré- 

£frablement fur M explication de PApoca^ 

hpfi , que les flammes épargnèrent, 6c 

donc la perte. eût été un bonheur pour 

iNewtoru Journ. Encyclop. JuilL z 7 7 a . 

Quelle reconnoifTancç la Tociété doit-elle 

à des hommes qui n'emploient Us forces 

de leur efprit, qu'à des recherches labo- 

^ rieufes qui ne conduîfent à riçn ? Les con- 

i DoifTancçs humaines , pour mériter notre 

<eftime, doivent avoir des objets nobles. 

Utiles, étendus. Ceft fon propre bpnheur, 

. c*eft celui de k$ aflfociés , c'cfl le biçn-ctre 

.de toute Pefpece humaine, que Pamî de la 

.ÀgefTe doit fe propofer, JEJ/ai fur les 

Jrréjuge's. 

IQifi utile cfl quod facimus ^ fiulta efi 
gforia» Phqsd. 

Xa Philofophîe doit s'appliquer fur-tout 
^ ^oucir la dureté des Grands , £c à les 
(uprir des erreurs qui les travaillent. Lorf<- 

3 oc les chefs du corps politique jouiront 
c U £inté de Tamé , les membres ne tar- 
deront point à reprendre vigueiy. Idem. 

Le vrai Phîlolophe efl-il dans Tindî- 
^eoice? il tâchera d'en fortir; mais il fc 
Tome IL Dd 
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refpcdc trop pour en forcir par des voies 
dont il auroit à rougir. Eft-if dans le mé- 
pris? il cherche à fc venger des inj.uftc$ 
dc'dains par Piifagc de fes talens , par d'u- 
tiles découvertes. Eft-il dans Pafniftion? 
il a plus de reflburces & de motifs qu'un 
autre pour diftraire fon cfprit par la ré- 
flexion ; il fe confole dans les bras ic 
Tctudc. Eft-il opulent ? il fait l'art de jowi 
de fcs richcffcs , en les partageant avec les 
malheureux qui l'environnent. Eft-il affis 
fur le trône ? il s'applaudira des moyens 
que le deftin lui fournit de travailler à fon 
propre bonheur , à fa gloire & à fon plaifir, 
en répandant à pleine main le bonheur far 
tout un peuple qui bénira fon règne, tc 
chérira l'auteur de fa félicite. Idem» 

La fagcffe ne peut adopter ces ccriu 
dangereux qui autorifent. la débauche , q* 
amoUiffent le coeur, qui préfen cent le vice, 
fous des couleurs aimables , qui juftifiencli 
fraude , qui décrient la févéritc des moeurs, 
qui jettent le ridicule fur la vertu, enfe 
qui répandent des nuages fur les devoirs 1] 
inviolables ^ facrés qui découlent de h 
dignité de notre être , & qui font les ap» 
puis de toute fociétc. De tels écrits foBC 
des emp€>ifonnemens publics. Leurs A* 
teurs reflemblent à des révoltés qui ouvrcntl j 
les portes des prifons, pour groffir leiï 
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les miférables qu'elles renfcnpent. Id. 
ut homme qui cherche à. nuire n'eft 
un Philofophe , dont l'objet ne peut 
[ue de fe rendre utile. Ce titre ne 
:onvenir à ces efprits ingenieufement 
fants , dont les vœux font remplis 
■ils ont ébloui la focicté par des lail- 
•aflagercs , nuifiblcs à leurs fem- 
s. Id. 

es qui méditez , fi vos âmes font in- 
:s des maux que le genre humain 
/e, des erreurs qui le jouent, des 
is qui le tourmentent ; quand votre 
lation brûlant du plus nJile feu 
forcera de parler , frappez avec au- 
ur les folies de la terre; attaquez 
ranchife le menfonee, Fimpotture & 
effc ; faites tonner la vérité fur la tetc 
rands , fecouez aux yeux des peuples 
nbeau fecourablc: infpirez à rhommc 
irage , de Pçftime pour lui-même, du 
; pour Pinfolente opulence, de Ta- 
pour (ts maîtres. Id. 

Lettres n'ont des droits à notre 
, que lorsqu'elles font jointes à l'uti- 
slles ne font utiles que lorfqu^cUes 
montrent la vertu , la raifon & la 

lus aimables. Id. 

aifon eft un afyle auquel les paffions 
>mmes les forceront enfin de recou- 

Dd ij 
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rir. La vérité eft aflife fur un roc inébrail^ I 

lable, contre lequel les tempêtes qui agitent 1 

le genre humain , obligeront les erreurs & I 

les préjugés de venir, tôt ou tard, &t 

brifer lans retour. Idem. I 

Rien ne coûte moins à acquérir aujom^ I 

d^hui que le nom de Philofophe. Une vk 1 

obfcure & retirée , quelques dehors de â- 1 

geffe avec un peu de leâure , du mépriil 

pour toutes les Religions , de Pincrédmiicl 

pour celle dans laquelle on eft né, quelqool 

obfervations fur refprit & le cœur hunuii^l 

une de ces chofes fufEt pour attirer le nonr 

de I^faÉpfophes à des perfonnes qui s'djr 

honorent fans le mériter. Recueil ^^^ 

Jophique. h 

O vous tous qui afpirez au beauDOflr||, 

de Philofophes , appliquez-vous à la cofrl/ 

fioiffance de Punivers & de vous-mcmc$A 

étudiez les hommes d'autrefois & les hofl»*!^ 

mes d'aujourd'hui. Répandez-vous coflOT-, 

des abeilles dans le monde paffé & <M'4n, 

monde préfentj vous reviendrez cnfira|jr 

dans votre ruche compofer votre midi* 

L'efprit philofophique eft un efprit cPfl^ 

fervation & de jufteffe, qui rapporte tonij 

fes véritables principes. Il prend pour tfl 

ce qui eft vrai , pour feux ce qui eft tsMi 

pour douteux ce qui eft douteux, & piq 

vraifemblable ce qui n^eft que vraiTcP 
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Plus vous trouverez de,raifon dans un 
bomnie, plus vous trouverez en lui de 
probité. Idem. 

Le vrai Philofophc refpcdc & révère la 
Religion. Il auroit toutes les qualités , que 
s'il n^a pas celle-là , il eft indigne du nom 
de Philofophe. Idem* 
. . Si les nations fe bornoieht aux avantages 
que la nature leur accorde , fi elles fe 
bufToient jouir réciproquement des biens 

2ui leur font échus en partage , rien ne 
Toit plus inutile que d^entretenir , aux 
dépens de leur population , des armées 
npmbreufes de citoyens que les guerres 
détruifent, ou dont les bras demeurent 
oiCifs pendant une grande partie de leur 
yie : mais (î les circonftances malheureufes 
d^une nation Pobligent à faire la guerre, 
4 lui faut des hommes qui la défendent: 
la patrie , dans cette vue ^ doit alimenter 
Pardeur de ceux de Tes enfàns qui confentenc 
à s'immoler pour elle; elle doit exciter par 
toutes fortes d'avantages , le noble enthou- 
iiafme qui leur fait braver la mort pour lui 
pcocurer de la gloire & de la tranquillité, 
il hnt convenir que fî la patrie doit des 
récompenfes proportionnées aux fcrvices 
qu'on lui rend, elle en doit fur-tout à ceux 

2ui expofent leurs jours pour elle , à des 
ommes affez généreux pour oublier leur 

Dd iij 
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propre confervition dès qu'il s^^icdffk 
£cnne. Voiià pourquoi le courage ^ la fpcce 
& les talcns militaires . fbnt, £ns- toutes 
les fociécés^ les qualiles les mieux récam' 
peiilees. Politique Naturelle. ' . 

Avec Peipoir de Piaicre vie , Je bntvent 
la rage des méchants &: les capticet de k 
fortune :1(anscet e(poi^5 Pidée 'd'une ptiv» 
tion totale & étemellcf' tae '<i&oAnÉjge V 
si^éciiafè. Un tendre ami nie reftoit dâps" 
Paffitox ^âcrt oùf étois exilé $ ÙL teaêcêk 
calœQÎt ma- triftc^' fàtoucfae , Se ^fcHÏÊSk 
avec hii tes délices des pays habiœs* V^iSSIf 
<ftte je le trouve étendu, e^îrâm aufeiil 
d^ prédpicé. Ses bras infèûfibl^ -1 lilHy 
cardffes ^ retombent froidement , ft^ ^uîlto^ 
livide fe ferme pour jamais , & fcs^ yWrf 
n'expriment plus que Péternelle indifférente 
de la mort ! . . . . Que deviendrai-Je à cet 
afped fatal? à qui porter tïies pleurs Sc'mci 
regrets ? Je fatiguerai de mes cris les fo- 
rêts & les montagnes , je maudirai la nature 
fourde à mes fanglots, & fon infenfibîlitc' 
ajoutera encore a ma douleur ^. De pa» 

* Cette penfce paroît être une paraphrafe de 
celle-ci : « Je crois que Tamour fcul auroic fuffi 
» pour établir Tidée de l'immortatité des atncs 
y> parmi les peuples les plus fauvages. Paimois, 
-5) jViOîS aime: la mort m'a enlevé cet objet qui 
»> m'ctoit fi cher j non , je ne faurois me perfua- 
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teilles icencs font défefpérant^s pour le 
Matérialifte , qui ne fent que la perte qu'il 
vient de faire, fans prévoir le dédomma- 
gement , ni le retour de l'objet perdu. Si 
elles font douloureufes , elles ne font que 
pafTagcres pour celui qui ne fe méfie pas 
de la bonté divine , & qui croit à l'immor- 
talité de Pâme. Nous ne fômmes point des 
fleurs éphémères qui brillent un inftant, 
qui fe nétrifTent, & qui rentrent auflî- tôt 
dans la pouflîerc, La bonté fuprême feroit- 
clle avare du bien, de l'immortalité qu'elle 
peut nous accorder , & dont elle nourrie 
en nous le defîr & l'efpérance ? Nous 
fbmmes fur la terre pour mériter cette fa- 
veur ; & après avoir imité Dieu par notre 
amour pour l'ordre & la pratique des ver- 
tus , dont il eft le fouverain modèle , nous 
lui rcffemblerons encore dans lajouifTance 
de fon bonheur. D'après ces maximes 
confolantes & facrées , doit - on encore 
craindre la mort ? Elle n'eft plus un mo- 
j^ent de crife : c'cft l'évanouiffement des 
fbnges qui nous font illufion ; c'eft l'éclat 
du foleil qui diffipe les ombres de la nuit; 
c'eft le réveil d'un enfant qui dormoit fur 
le fein de fa merc. Le Théifme. 

if dcr que je ne le reverrai plus. »> M* de Sainte 
Foix. Mais quelle diffi^rencc de ftylc ! quelle 
ame , quel feu dans le Livre du ThéiCme ! 

Ddiv 
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Rien ft'cft ftable fous le foleîl. Pcléph^ttt 
charge de (lecles , fenc enfin Tes forces dé- 
Êiillir , & rend à la terre la malTe énorme 
donc il etoit formé. Le chcne antique qui 
a vu tant d'oifeaux fe débattre contre la 
mort , fe defleche à (on tour , & fe réduic 
en pouffiere. L'éternité apparente du monde 
n'a fon principe que dans notre briéyeté. 
C'eft ainfi que la rofe paroît éternelle aiiï 
papillons , Ôc le cèdre aux oiièaux qui 
nichent & meurent dans fon feuillage. 
Tout eft paflager dans l'univers. L'homme 
fuit comme une vapeur légère , & ne voit 
autour de lui que des fignes de dépériffc- 
ment. Il voit de fuperbes palais tomber cff 
ruine; il voit des villes dévaftées (c couvrir 
de ronces , & loger des reptiles dans levât 
mafures ; il voit les montagnes antiqûtt 
s'âfFaifler , & répandre avec fracas leurs dé- 
bris dans les vallées : les aftres eux-mêmes 
s'éteindront un Jour comme des flambeaux, 
& l'édifice entier de l'univers s'écroulera 
dans les ténèbres du chaos. Puisque Dieu 
eft le feul immuable , le feul fixe au milieu 
du torrent qui brife & entraîne toute la 
nature , n'eft-ce pas à lui feul qu'il faut nous 
attacher? iJem. 

Dans la folitude où l'on s'applique 1 
l'étude des arts & des fciences , comment 
s'occuper d'une infinité de petits faits qui 
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iont l'entretien journalier des gens défeu* 
vrés î Auffi nos Corneille & nos La Fon^ 
tairie ont-ils quelquefois paru infipidcs dans 
nos foUpers de bonne compagnie. Com- 
Aicnt les gens du bel air poUrroient-ils, fous 
le manteau de la (implicite , reconnoître 
Phonïme illuftre? De VEfprit. » 

Que je fafle pénétfèt un Cônquétant dans 
k retraite des rhilôfophes , qui douce qu'il 
Ile traite de jfrivolité leurs fpcculations les 
plus profondes ? Mais qu'à fon tour je 
ttanfporte cà Conquérant au Portique : 
Orgueilleux , lui dira le Philofophe outra- 
ge ^ toi qui méprifes des âmes plus hautes 
que la tienne , iripptends que l'objet de tes 
defîrs eft ici celui de nos mépris ; que rien 
jae paroît grand fur la terre , à qui le con- 
temple d'un point de vue élevé. Dans une 
foret antique , c'eft du pied à^s cèdres où 
s'aSffied le voyageur , que leur faîte femble 
toucher aux cieux : mais du haut des nues 
où plane l'aigle , les hautes futaies rampent 
comme la bruyère , & n'of&ent aux yeux du 



* Le Livre de VEfprit cfl: de M. Helvétius , 
mort en 1772,. On fait tous les chagrins que 
cet Ouvrage occafîonna à fon Auteur , auquel oh 
peut appliquer ces deux vers du Poète Hénault : 

On perd bien du repos pour faire un peu de bruit » 
-' £t ce bioit ne vaut pas la peine qui le fuit. 
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roi des airs , qu'un tapis de verdure déployé 
fur les plaines. Idem. 

Les hommes éclaires ont un fouveraia 
mépris pour les Grands fans mérite* In- 
fenfc, lui difent-ils intérieurement, brillant 
automate, de quoi t'applaudis-tu? des hon- 
neurs qu'on te rend ? Mais ce n'eft point 
à ta perlonne , c'eft à ton fafte & à ta 
puiflance qu'on rend hommage. Tu n'es 
rien par toi-même : fi tu brilles , c'eft de 
l'éclat que re'fléchit fur toi la fiiveur du 
Souverain. Regarde ces vapeurs qui s'élèvent 
de la fange des marécages : fouteniies dans 
les airs , elles s'y changent en nuages écla- 
tants; elles brillent comme toi, mais d'une 
fplendeur empruntée du foleil : l'aftre It 
couvre , l'éclat du nuage a difparu. Idem. 

Rien n'eft plus funefte que le luxe à 
l'efprit militaire. En effet , à quoi peuvent 
mener la force & la valeur du foldat , fans 
la capacité de ceux qui le dirigent ? Le cou- 
rage devient nuifible , fi la prudence ne Ic^ 
retient, (\ l'expérience ne le guide. Des 
chefs efféminés dès leur enfance , cpris des 
vains amufcmens des villes , énervjcs par 
une débauche précoce , porteront - ils dans 
les camps & fous les tentes , cette mâle 
énergie, cette vigueur que demandent les 
travaux de la guerre ? Efl-ce dans le com- 
merce des femmes qu'ils auroat appris un 
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métier pénible , & qui /lippofe une longue 
expérience ? Eft-ce dans les bras de la mol- 
lene qu'ils peuvent acquérir cette force 
d'ame qui contemple le danger avec fcré- 
nité ; ces favantes reffources , ce coup d'œil 
prompt & sûr, qui remédient aux événe- 
mens imprévus ? Politique Naturelle» 

Mars méprifc un Créfus dans la pourpre endormi: 
C'clt le fer à la main qu'on chaiTe l'ennemi. 
Pour foutenir l'honneur de nos braves ancêtres , 
Il nous faut des foldats , & non des petits-maîtres. 

Les méchants font dupes de faire le mal , 
& il faut les plaindre d'ignorer le délicieux 
plaifir qu'on éprouve à faire le bien. Parti* 
des Dames* 

Les Souverains , dignes de ce beau nom , 
ont toujours été jaloux . de conferver leur 
bonne renommée. Henri IV ayant adreflfé 
au Parlement de Dijon, en 1605, un ^^^^ 
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ui augmentoit de deux écus le minot de 
^1 , les Etats , pour le faire révoquer , dé- 
putèrent vers le Monarque deux hommes 
de mérite. L'un des députés dit au Roi , 
que les habitants des villages limitrophes 
du pays étranger s'y retiroient , pour y 
trouver le fel à beaucoup meilleur marche, 
& prefque pour rien. Comment \ ils quittent 
mon Royaume , dit Henri ? — Oui , Sire , 
rien n'efi plus vrai. — A ces mots , le Roi 
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Mirut ^Wendrir^ & les larmes lui tom- 
Dcrenc des yeux. J/^entrc'faint'-gris ^ reprit- , 
ili je ne veux pas qafil fait dit que mes 
fufeis quittent nus JE tais i pour aUer rivn 
fous un autre Prince, meilkur que moi». 
A l'infianc , il appelle M. de SuUy , & lui 
ordonne de drefler un arréc qui révo<]ue 
Pédic fur le fel : ce qui ÎRit exécuté £ïr le 
cbamp. Journal Ehcyclop. Npv. 17 '^ty*' 
L'antiquité donna toujours dii pnoids Se 
de la folidité aux opinions des hotnines: 
des inftitudons, des iiiâgeS) des coutiimeSi 
des (yltkùts <|ui ont duieé kMog;- temps » 
leur paroi0ênt inviolables & iâcrés. Tout 
ce^qui remonte à. un temps immémorial, 
leur femble mériter de reitime* Us fe per- 
fiiadent que leurs pères, évidemment igno- 
rants & £iuvages, étoient plus éclaira 
qu^eux-mémes : en un mot, ils s'imaginent 
que ce que leurs prédéceflfeurs ont jugé 
convenable, ne peut être altéré, ni anéanti ^ 
uns crime & fans danger. Enfin , les hom- 
mes (c regardent comme dans une mino- 
rité perpémelle. Cependant, où en ifêrions- 
nous, hélas ! fi nos ancêtres av oient eu pour 
les leurs , Pavcugle vénération que Ton 
exige de nous pour les préjugés antiques? 
L'homme feroit encore lauvagc , il erreroit 
tout nu dans les bois, il mangeroit du 
gland , il fe nourriroit de viandes crues* 
£Jai fur les Préjugés. 
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Ccft (ans doute au refped déraifon- 
nable que les nommes accordent à Panti- 
quicé, que font dus ces préjugés qui font, 
en quelques pays , attacher une haute idée 
à la naiflance. Par une fuite de cette opi- 
nion y pour eftimer un homme , on ne de- 
mande jamais ce qu^il eft , ni quels talens 
il poflcde, ni les venus dont il eft orné; 
on fe borne à demander le nom de (es an- 
cêtres. En conféquence de cette idée, le 
mérite obfcur eft oublié, les talens font 
mis au rebut , quand ils n^ont pas un nom 
ou des titres à préfenter. Le défaut de naif- 
(ànce eft une tache qui étouffe toutes les 
vertus. Uhomme que la nature a doué du 
génie le plus vafte, des connoifTances les 
plus rares , clç la plus grande capacité , ne 
peut fpnger à fe placer fur la même ligne 
qu'un ignorant diftingué par fes aïeux , 
mais qui n'eft rien par lui-même. Que 
dis-je ? Le grand homme ne peut fe tirer 
de Pabjeâion, qu'en rampant en cfclave 
aux pieds de Pignorance hautaine. Lorf- 
qu'un heureux hazard élevé aux grandes 
places un homme obfcur, capable de les 
remplir avec dignité , le public s'indigne ; 
& complice d'un préjugé déshonorant qui 
l'avilit lui-même, il trouve très -étrange 
■ qu'au préjudice d'une nobleffe trop fierc 
pour s'inftruire , le choix foit comoe fur 
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un mortel que fa naiflance fembloic exclure 
du droit de ferVir fon plys. Ainiî, daas 
la plupart des nations Européennes , un 
honune n^eft confiderc . qu^en vertu de ta 
race : la naifiance feule donne le droic de 
prétendre à tout ; les fervices réels ou 
prétendus des pères , tiennent lieu de toé- 
rite & de vertus aux defcendants. Il réfiilte 
de-là que ceux qui {onànt d^un iàng que 
Topinion révère, afTurés d'avance des places 
& des récompenfes , ne fe donnent aucune 
peine pour acquérir les qualités néceflâices 
au bien-être de la focié^ : il leur Aiffit d^être 
nés , pour parvenir aux hoiineurs , à la con- 
fidération, au crédit, â la faveur, &pour 
devenir les arbitres du fon des naaons. 
C'eft à la naiflance feule qif appartient le 
droit d'approcher de la perionne des Prin- 
ces, de tur donner des confeils , cfe régler 
le deftin des empires , de commander des 
armées , de juger les citoyens : c'eft à la 
naiifance feule que font accordés les privi- 
lèges , les dignités , les richefles , les hon- 
neurs , qui , pour le bien de la patrie , ne 
devroient être accordés qu'à ceux dont la 
patrie a éprouvé les fervices^ Le préjugé 
qui adjuge les plus grands avantages à la 
profeffion des armes , eft une preuve nou- 
velle de notre vénération deraifonnablc 
pour l'antiquité. C'eft un rcfte de l'ancienne 
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'barbarie , qui faifoit regarder la violence , 

la rapine , le meurtre , comme des aétions 

louables ; & ceux qui les exerçoienr , comme 

. des perfonnages diftingués. Telle écoit l'o- 

f>inion des Scythes , des Celtes , des Gau- 
ois, des Germains, des Sarmates, des Van- 
- dales , des Goths , & de tous nos fauvages 
: ancêtres qui ont peuplé les contrées que 
. nous habitons. N'eft-ce point encore à 
ces premiers Celtes , à ces brigands fa- 
rouches & ombrageux, que l'Europe mo- 
derne eft redevable de fes idées fi cruelles 
& fi fàuffes fur le point d'honneur, & de 
CCS combats fînguliers , ou duels , par lef- 
quels des citoyens croient leur honneur en- 

§agc à répandre leur propre fang, ou celui 
e leurs concitoyens, pour l'offenfe la plus 
légère : préjugé fi fortement enraciné, que, 
non content de braver l'humanité, il a 
jufqu'ici réfifté & à la Religion & aux 
t-oix. Par une fuite de cet affreux préjugé, 
les habitants des contrées policées , auflî fé- 
roces que les Celtes , leurs pères , même au 
fcin des villes , même au fein de la paix , 
fe montrent armés d'un glaive qui annonce 
qu'ils font toujours prêts à détruire leurs 
fcmblables, & à fe venger eux-mêmes. 
C'eft à la barbarie altiere de la Noblefle 
Celtique, que la Noblefle moderne doit 
encore Iç mépris qu'elle montre pour les 
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kriences & les arts. Nos 6ran<Is ,. xomoùe 
leurs fauvases ancêtres, (c font glôitè d?»- 
enorer pretque tout, & ne font cas que de 
rart odieux de piller , de ravager & de tuer. 
Le . Militaire dans le erade le- plus infime, 
le plus dépourvu de.Tumieres,.fe croit Sdcc 
auAi^us du Magiftrat le plus élevé, ds 
gâiie le plus fùlmme , dd dtoy eo le phB 
utile & le plus induftrieux ; tandis qa^aos 
yeux de la raifon, Pârtiian le plus dcda^ 
eft fouvent préférable à ces honuoes de 
£uig , à ces prétendus héros , qui , de lace 
en race, ne iê font fouvent iUufl^ :qBfe 
£ar des ravages, des cdmes Se dès acrodn 
Ils (uivent exaâement les mêmes ma-i^ifty 
que les hordes de leurs ancêtres, <lont 11 . 

fuerre écoit Punique élément, Aufli h 
[oblefTe regarde la paix comme un àac 
violent. Cette paix la plonge dans une 
honteufe oifivetc, parce qu'un préjugé ridi- 
cule lui perfuade qu'il i&ut ou tuer ou ne 
rien faire , & qu'il feroit indigne d^ellc de 
fe livrer à des occupations utiles. £n con- 
féquence, nous voyons en Europe des mil- 
liers de foldats , pendant la paix , demeurer 
Its bras croifés; tandis que, par des tra- 
vaux publics & néceflaires , ils pourroient 
alors au moins dédommager la patrie des 
maux que lui font toujours les guerres les 
plus heureufcs. Si les chefs qui commandent 

CCS 
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es troupes , fe croyoient déshonores 
a les faifànc travailler pour le bien de 
Etat qui les nourrit , on leur dira que 
:s Romains, qui ont conquis Punivers, 
le dédaignoient pas, durant la paix , d^ern* 
>k>yer leurs mains viâorieufes à faire des 
queducs, des chemins, des canaux; en 
in mot, des travaux utiles, dont les ruines 
aémes font encore importantes pour les 
Dodernes fi énervés & fi vains. Malgré 
oute la force de ces réflexions , c'eft tou- 
ours à nos ancêtres les plus reculés, c'eft- 
•dire, à des hommes dépourvus de fcience 
Se de raifon, qu'on a recours, lorfqu'il 
'agit des mœurs , des loix & du fort des 
peuples. On prétend qu'il faut remonter 
ux fources primitives : on ne voit point 
lie c'eft remonter à des temps de ténèbres, 
! ftupidiré , de trouble & de férocité. S'en 
^porter ainfi aveuglément, 8c fans rien 
aminer, à l'antiquité, n'eft-ce pas fc fou- 
ttre aux décifions abfurdes d'une multi- 
c groflîere & ignorante, qui, privée 
cperience & de vues, fonda tumul- 
rement des Empires, dont les befoins 
changé, qui ont acquis plus de tu- 
es , & qui fe perfeâiopneroient plus 
s'ils ne continuoient à fe traîner fur 
races de la barbare antiquité ? Les 
:s, les Goths, les Vifigoths, régnent 
0/72C IL Ee 
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encore 'împericufement fur nous; leurs lohc^ 
leurs mœurs, leurs préjugés (ànguinaires, 
leur brutale ignorance, font encore les idoles 
de l'Europe : il eft temps enfin de fecoucr 
le joug de ces préjugés tyranniques* Ret 
pcâons & embraflbns avec enthouiiafinc 
ce que l'antiquité nous préfente avec le 
fceau facré & inviolable de la raifon , de b 
vérité & de la religion : le refte ne mérite 
que notre éloignement & nos mépris. li 

N. B. Comme depuis un certain nombre 
d'années , d'autres Ecrivains philpfophifics 
ont afFeûé de décrier Tétat militaire , ainfi 
que le pradque PAuteur de cet EJpii, je 
crois qu'il eft à propos d'ajouter ici quel- 
ques réflexions pour fervir de préfervattf 
contre la ledure qu'on vient de fiaire. 

Il n'cft ni jufte ni honnête d'envier a 
nos Miliraires les honneurs &c les lâlaifcs 
qu'ils reçoivent du Prince. Il psroît raifon- 
nable que des citoyens diftingués, qui, 
pour la plupart, pourroient vivre chez eux 
dans l'ailance , & qui quittent le fein pai* 
fibl':: d: leurs familles , pour voler au fecouB 
de la patrie , & répandre leur (àng à fa dc- 
fenfe, foient récompenfés d'une manière 
proportionnée à leurs importants fervicfls. 
C'cft là l'origine 3c le motif des privilèges 
honorables ôc lucratifs qu'on leur accorde 



DK LA Raison. 331. 

tis tous les Etats civilifés. En eflFet , quels 
oyens dans les autres conditions font 
poics, comme eux, à braver les intempé- 
s des faiibns , & les fatigues des voyages , 
Duffrir de cruelles bleflures, & à af&onter- 
e mort violente , pour garantir les autres 
;mbres de la fociétç des dangers qui les 
^nacent , des irruptions, des hoftilités^ 
5 violences , des brigandages , de la fer- 
ude , & de tous les maux déplorables qui 
vent d'ordinaire Penvahirfement d'un 
)yaume par des voifiiis injuftes , ou par 
; peuples barbares ? UAutciir de cet 
Jai fur les Préjugés ferable oublier, ces 
iflimables avantages que nous procurent 
Guerriers , pour ne les envifagpr que du 
:c défavorable. Quel ordre de citoyens 
is le Royaume ne paroîtroit pas odieux , 
'on fui voit à fon égard le même procédé? 
y a fans doute des abus dans toutes les 
nditions ; mais avant de les combattre 
îc tant d'humeur, la fageffe demande 
'au préalable on en examine le pour & 
contre. Si l'on fàifoit cet examen à tête 
>ofée, on verroit, tout bien conlidéré, 
'il cft plus utile à l'Etat d'entretenir le 
îjugé de l'efprit militaire » que de cher- 
er a l'éteindre pat des diatribes fî dépla* 
*s. Exhortons , engageons nos braves & 
pe^Uhles Guerriers à ne pas s'égorger les 

Ee 1) 
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uns les autres par la fureur des duels , à 
cuper, en temps de pane, de crâivaux u 
de connoififances ou d'études analog 
leur état , & â ne pas abufer des arme 
la patrie leur met à la main , pour < 
mettre des vexations contre leurs co 
triotes ^ ni pour les traiter avec un n 
injufte. Ces confeils font dans Pordn 
nul d'eux ne pourra s'en formalifer ; 
ne foyons pas affez ingrats pour in 
nos défènfèurs, pour les qualifier de 
bares , & pour leur difputcr des diftind 
éc des rccompenfes qu'ils méritent y & 
eft fi fort de notre intérêt de leur acc< 

Nous ne fâluons point le Roi; 
nous préÉhtons devant lui comme d 
un père qui fait que ks enfans font tou 
prêts à lui obéir. EJTciis Hijioriques 
M* de Saint-Foix^ » 



r 



' M. P0ullam de Saint^-Foix ^ né à E 
en Bretâgiie en 1703 , & mon à Paris en ] 
U eft connu principalement par fes Effais 
tiques fur f^aris , par {es Comédies des Gi 
de V Oracle f des Hommes , du Sylphe^ &c 
célèbre homme de lettres ( M. i*Abbé de la F 
vient de donner une édition complète des (S 
de ce bel efprit Breton. Voyez le jugemec 
porte de fes ouvrages un homme de goût 
l'Abbé de Fontenay , Auteur des Afficki 
Province , dans les feuilles de No?. 1777. 
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Dans Pile de Ternatc, on voy oît ancien- 
i nemcnt une pyramide , fur laquelle ctoient 

■ ' ^rits CCS mots : Mortels , adore^ Dieu , 
st aime[ vos frères ^ & rendei^vous utiles à 
^ la patrie, Idem^ 

j Heureux les pays où Pon peut réclamer 
3 les loix fans ménagement & fans crainte ! 
c, c'cft une preuve qu^elles y font dans toute 
. . leur viaueur. Id. 

jj Loin de vouloir que les femmes montent 
3.' en chaire y je voudrois , pour les corriger 
^ de fe mêler des affaires de religion , qu'il 
l Tint de la barbe à toutes celles qui fe piquent 
- d^ctre Moliniftes ou Janféniftes. Id, Sou- 
. hait iîngulier ! S'il pouyoit avoir lieu, il 
, feudroit augmenter au moins du double le 

■ nombre des barbiers. 

Accueillez les vieux Lieutenants & les 
vieux Capitaines; marquez-leur, fur-tout 
devant les jeunes , beaucoup d'égards & de 
confidération : vous ferez sûr d'avoir tou- 
jours de bons Officiers. Id, On peut appli- 
quer cette penfée aux membres de tous les 
autres états de la fociété. Ils fe perfec- 
^ donnent en raifbn de la confidération qu'on 
leur témoigne , & vice versa. 

Dans pïuficurs royaumes de PAfie , on 
diftingue l'état, la condition, la profeffion 
oii le métier d'un homme , par la couleur 
ou le mélange des couleurs de fon habit. Il 
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me femblc que dans ces pays-là il doit j 
avoir moins d'impertincncs que dans le 
nôtre. Id* L'Auteur pouvoir ajouter , & 
moins de fourbes. 

A la Chine, au nom & de la part de 
l'Empereur , le Gouverneur de chaque 
ville , au commencement de chaque année^ 
après de bonnes informations , donne un 
grand fcftin à tous ceux qui, pendant le 
cours de Tannée qui vient de finir, cm 
fait quelque adbion d'une vertu éclatante» 
Ce fertin eft préparé dans la place publique, 
& fous une tente , au haut de laquelle on 
lit ces mots : Hommes de tout âge & de. 
toutes conditions y c^efl la vertu qui vous 
pLice ici , & qui vous rend tous égaux. 
Le peuple conlîdcre & examine tous les 
convies ; & s'il en voyoit quelqu'un qui ne 
méritât pas d'en être , il l'obligeroir, par 
fes huées , de fortir de table , & d'aller iz 
cacher. Idem. 

Le premier devoir d'un Roi, eft de faire 
en forte qu'aucun de fes fujets ne foit op- 
primé. Idem. 

Saint Louis ne fouffroit point la pluralité 
des Hénéfices. En effet, -elle femble cot^ 
traire à Teftime qu'on doit avoir pour le 
Clergé en général & en particulier. Y art-il 
dans le Royaume plus de Bénéfices que de 
bons & dignes Eccléiîaftiques t Idem. Cctt« 
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Iduralité eft encore contraire à refprit de 
'Eglife, qui l'a toujours condamnée, par 
la railon qu'il eft injufte que quelques-uns 
de fès Membres languiflent dans la mifere , 
tandis que d'autres nagent dans l'opulence. 
C'cft un abus du luxe, facile à reformer, 
quand il plaira au Gouvernement de s'en 
occuper. 

N'eft-il pas fingulier que , parmi les 
Chrétiens, chaque jour de la femaine porte 
le nom d'une Divinité du Paganifmc ? N'eft- 
il pas fingulier qu'en France les Comédiens 
foient excommuniés , & qu'en Italie la plu- 
part des théâtres portent le nom de quelque 
Saint ? le théâtre de S. Charles à Naples , 
de S. Auguftin à Gcnes , de S. Angelo à 
Venif'e. Idem. De ces deux fingularicés, 
la première eft peu importante, & la féconde 
finira quand les cheh de l'adminiftration 
publique jugeront à propos de l'abolir. 

Beaucoup de Rois ont été des Héros r 
y a-t-il eu beaucoup de Rois qui aient fu 
régner ? 

Hommes puiflants, eft-il bien flatteur 
pour vous , qu'ion fe mette ventre à terre 
dès que vous paroiflcz, comme lorfqu'on 
entend crier dans la tranchée , gare la 
bombe ? Idem. 

^^ Pourquoi n'accorderoit-on pas la Croix 
de S. Louis aux femmes d'Officiers qui 



\ 
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licaires peu favorifes des dons de 
tune. Idem. Dans ces dernières annc 
avoir inféré cette nouvelle inftitutio 
les 'papiers publics. On ignore po 
elle n'a pas eu lieu. Il paroîtrait ; 
que les femmes participaflent à l'ht 
que leurs maris ont mérité. 

Ceft une erreur de croire qu'on 
travailler les foldats Romains aux 
chemins. Chaque ville un peu e 
rable avoit ks efclaves publics , fei 
bliciy que les Officiers municrpai 
ployoient à la conftruAion & repa 
des chemins, & autres ouvrages puol 
L'Auteur fe trompe icu II eft vrai 
avoit des efclaves publics; mais ils 
roient pas fuflS pour entretenir les ci 
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M. de Saint 'Poix 2l été réfute fur cet 
article par plufieurs Journaliftes, &, en der- 
nier lieu, par le fàvant Auteur des Affiches 
de Province. 

La Comédie eft un lieu où les citoyens 
s'affemblent à une certaine heure, pour y 
pleurer fur la trille dcftinée de quelques 
Héros qu'ils n'ont jamais ni vus ni connus, 
. & pour y rire des défeuts , des foiblefles , 
des vices & des ridicules de leurs parents » 
de leurs amis, & des perfonnes avec lef- 
quelles ils vivent tous les jours. Idem. 

Il y a une efpcce de cruauté à laiffer languir 
plufieurs années dans des prifons, de malheu- 
reux criminels qui ne peuvent éviter le fup- 
plice qu'ils ont mérité. C'eft ce qu'un Ora- 
teur (kcré fait fentir avec force dans ce beau 
morceau d'éloquence, plein d'une liberté 
courageufe : « Oui, Sire , dit-il, l'état des 
^> cachots de votre Bx)yaume arracher oit des 
» larmes aux plus infenfibles qui les vifite- 
^ f» xoient. Un lieu de sâreté ne peut , fans 
. t> une énorme injuftice, devenir un (cjour 
» de défefpoir. Vos Magiftrats s'efforcent 
' p d'y adoucir l'état des malheureux; mais 
» privés des fecours néceffaires pour la ré- 
^ •• paratîon de ces antres infeds , ils n'ont 
^ ' f> qu'un morne filence à oppofer aux plaintes 
^' '■ » des infortunés. Oui, j'en ai vu, Sire, & 
S '^ mon zèle me force ici, comme Paul, à 
* Tome IL F£ 
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» honorer mon miniftere ; ouï , j'en ai vu 
j» qui , couverts d'une Icprc univcrfcUe 
>t par Pinfeâion die ces repaires kideux^ 
99 Dcniffoient mille fois dans nos bras le 
>» moment fortuné où ils alloient enfin 
» fubir le fupplice. Grand Dieu ! fous un 
» bon Prince , des fujets qui envient l'ccha- 
» fàud ! » Dijcours de la Cène , prononce 
devant le Roi, en 1777, par M. l'Abbé 
de Bifplas. 

Les voyages épurent le goût, étendent 
les idées, diffipent les préjugés, & ccm:- 
rigent même fouvenr les mœurs; c'eft donc 
avec raifon qu'un bel efprit Italien ( Bot' 
toli ) les compare aux fleuves , qui croiffcnt 
à mefure qu'ils s'éloignent de leur fourcc, 
& aux fontaines , qui , dans leurs cours , 
paflent par des veines précieufes, d'où elles 
tirent d'excellentes qualités. Variétés Phi" 
lofophiques , par M. l'Abbé de Londres , 
chap. de V utilité des voyages ^ qui mérite 
d'être lu en entier. L'Auteur, qui a lui- 
même beaucoup voyagé, y fait l'apologie 
des voyages. C'eft MalUbranche qui & 
l'éloge de l'imagination. Voye^ ci-deifus, 
pag.257. 

Rivaux d^Epicure & de Lucrèce, mo- 
dernes héros de i'Athéifme, faites taire pour 
un inftant les paflîons corruptrices du cœur; 
Jetez enfuite un coup d'ceilfur les grdiuii 
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objets que le {pedacle de Punivcrs vous: 
prcfente, bientôt vos doutes iront fe perdre 
dans le fein de l'évidence , & vos hommages 
s^éleveront jufqu'au trône du Créateur. Id.. 

Il eft des ingratitudes de toute efpece ; 
mais je n'en vois pas de plus révoltante 
que celle dont on ufe à Pcgard des vieil- 
lards qui ont bien mérité de la patrie : ain/î 
la rofe , la gloire de nos parterres , eft-elle 
foulée aux pieds de fon ingrat cultivateur,, 
dès qu'elle a perdu la fraîcheur & l'éclat 
qui la diftinguoient parmi les filles de l'au- 
rore. Idem. ^ 

H eft bien cruel, bien lionteux pour l'eA 
prit humain , que la littérature foit infeftée 
de ces haines perfonnelles , de ces cabales , 
de ces intrigues qui devroient être le partage 
des efclaves de la fortune. Que gagnent les 
Auteurs en fe déchirant cruellement? Ils avi- 
liflent une profcdîon qu'il ne tient qu'à 
eux de rendre re/^ûable. Faut-il que l'art 
de penfer, le plus beau partage des hom-: 
mes , devienne une fource de ridicule , & 
que les gens d'efprit, rendus fouvent par 
leurs querelles le jouet des fots, foient les 
bouffons du public, dont ils devroient être 

" C'cft dans ce ftyle gracieux , élégant & fleuri , 
que l'Auteur des Variétés moralifc. Son Livre fc 
trouve à Paris , chez la veuve Duchcfne, 

¥t ij 
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les maîtres ! Voltaire , préface dfAlzirc. 
Pourquoi P Auteur de cette réflexion h*a-t-il 
pas perfévéré dans des fentimens fi raifoh- 
nables ' ? Pourquoi ne s'eft-il pas conftam- 
ment foutenu dans la pratique de ces fâges 
maximes ? L'Auteur de cet ouvrage de mo- 
rale ne fèroit pas aujourd'hui dans la trifte 
nécef&téde manquer, pour ainfi dire, à la 
reconnoiffance & à Phonncteté , en préve- 
nant rcfprit de la jeunefTe contre la leâure 
dangereufe de ce fameux Ecrivain , qui Id 
à fourni quelques penfees eftimables. On 
auroit voulu pouy oir le citer plus fouvent , 
& toujours avec éloge ; mais ceux qui ont 
lu les produâions cauftiques du Chantre 
de Henri y n'auroient . point pardonné au 
Moralifte fon lâche filence, perfuadés que, 
pour l'intérêt général, il ne pouvoir fe dif- 
enfer de s'armer un inftant du glaive de 
a critique, & de placer l'antidote à côte 
du pdifon. Voye[ pag. 2*5 8 , & le Livre 
intitulé : Tableau Fhilofophiquc de Pefprit 
4e M. de Voltaire. 

' Quelqu'un a cru découvrir le motif des éain 
kréguTiers de M. 4e Volfairc , dans ces vers qui 
(pnt dç lui ; 

jL'abus règne , Tart tombe , & la laifon s'enfiiit : 

Qui veut ^ciiie avec décence , 
Avec art , ;ivec goût , n*cn recueille aucun fruit j 
Il fit 4aqs le mépris , S/ç ineiut àm Tindigçnçe. 



E 
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Quand la fcience cft animée de Pç^rit 
de Religion , bien-loin de nuire aux vertus 
du cloître , elle ne peut que les rendre plus 
éclairées , plus folides & plus refpeftables. 
V Auteur des Trois Siècles. Cette ré* 
flexion renferme une opinion aujourd'hui 
générale par rapport aux études monas- 
tiques, 

C'eft un crime d'attaquer les mœurs quand 
on a des talens , &c c'eft une infamie quand 
on en manque. Jdem* 



V ENCYCLOPÉDIE offre auffi quel- 
ques articles de Morale qui font traités 
avec foin , tels que chriftianifme , vertu , 
Jbcifté , gouverneur, & d'autres en très- 
pWt nombre, vu l'importance apparente 
de cette immenfè CoUedion , qui laifTe en- 
core bien des chofes à defirer dans tous les 
genres , & fur-tout dans la Morale , qui y 
manque d'ordre, de clarté & d'exaâiitude : 
mais comme le plan eft tout dreflfé, avec 
le temps il fera facile de le perfeâionner , 
& de le rendre auflî intéreflant qu'il peut 
l'être, en donnant la définition de la chofe» 
en la confidérant fous tous Cts rapports 
principaux , en évitant les lieux communs 
& la manie des phrafes , enfin en appro* 
fondiffant davantage les matières. 

Ff iij 
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PENSÉES NOUVELLES.' 



JLf E s grandes âmes , non les grands 
cfprits , font les grands hommes. Homère 
ctoit un grand Poète, Démofthene un grand 
Orateur, Epaminondas un grand Homme. 
Platon n'étoit pas de Pavis de ceux qui 
croient que pour un bon mariage , il faut 
que les deux partis foient de même hu- 
meur, de même tempérament. -Il vouloit, 
au contraire , qu'une femme vive épousât 
un homme polé ; qu'à un homme ardent 
& biheux \ on donnât une femme d'une 
humeur douce & phlegmatique ; pei^dc 
que d'un homme & une femme violents, 
il n'en fortiroit que des enfims turbulents 
& furieux. Mais de plus , il croyoit que 
d'aflbrtir des humeurs extrêmement op- 
pofées , & par conféquem vicieufes , c'étoit 

Cts penfées ne font pas de moi , & j'ignore 
abfolument qui en eft l'auteur. Je les ai trouvées 
manufcrites dans un in-folio de ma bibliothèque. 
Comme elles m'ont paru mériter de roir le jour, 
j'cfpcre que le Leéleur me faura gré de mon 
petit prcfent. Sœpe fumma ingénia in occultai 
latent. 

Souvent robrcurité cacbe de grands génies. 
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le moyen de les faire revenir à un jufte 
milieu. 

Nos paflîons font nos bourreaux ; ver- 
mine importune, acharnée à piquer, à 
ronger le lein même qui Ta Êiit naître. Deux 
.manières de calmer Jcs paflîons : l'une, pat 
.la fuite des objets qui les excitent; Pautre, 
par le mépris de ces mêmes objets. Si 
vous n'êtes pas affez fort pour furmonter 
Tattrait de la volupté préfente par aucun 
. motif vertueux , vous êtes du moins afTez 
£ort pour l'éviter. 

• La monnoie n'a de prix que celui qu'il 

plaît au Prince de fix^er. Sa volonté ne 

donne pas feulement le prix à la monnoie , 

.file le donne aux hommes mêmes. Sans 

. autre recommandation . que (à ifaveur , on 

les adorera. Sans autre criniè xjue (a dâf- 

ç gca^P, on les abhorrera. 

Il y a jpour chaque chofe, petite, grande, 
foible, forte, im poiwtde naiflfance avant 
lequel elle n'étoit pas , un point d'éléva- 
tion jiu-delà duquel elle ne oroitra ps, 
un point de décadence après l^uel etle 
ne fera plus. Il n'y manque que le point 
'..de conuftatice. Tout paflc par jcette loi , 
Villes , Empires , Puiffances , Ordres , Scdes, 
Reliions. L'Empire Romain, malgré les 
oracles qui lui promettoient une durée 
: ccernelle., a fini comme les autres. 

Ff iv 
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UOrateur le plus habile n^eft pas cèuli 
qui (lâ>ice les meilleures raifons ; reff ç^ 
suivait mettre en oeuvre celles qu'il ùk 
cre les plus propres à perfiiadeCr 

Ce qui iè paâe dans un concbnrc ponr 
râeâion d'un Pape, iê pafle dans noue 
cœur pour Pâeâion de qurique moyen. 
Là , les Gurdinaux diviiës en nâjons, ap* 
puient de toutes leurs forces chacun li 
tajct pour lequel ils s'intàrjeflent : ici, la 
paâions infiftent chacune pour le moyen 
qui leur convient davantage. ÏÀ , deux (ii> 
tions s'uniflent quelquefois^ & fortifiai 
Pune par Pautre , k rendenrmaitre(fa ^ 
réledion. Plufîeurs paflîons unies d'intérSt 
Pemportent auffi fur les paffions oppofiEeib 

Les Grecs &. les Romains élevés daai 
la démocratie, ont Pefprit gâté fur Parade 
de la royauté ; les (Janoniftes du ^l^ipCy 
ftir le £ut de fon autorité. U ne 6ut pas 
les prendre pour Juges en ces matières. S 
ji'y a guère d'Auteur qui n'ait les pré|i^ 
de Ton corps ou de fa nation* UnXeâeor 
prudoit doit être en garde contre ces opt« 
nions de terroir. 

Un grand Miniftre avoir coutimie de 
dire , qu'une qualité requife dans un Com- 
mis étoit qu^il fut interefTé ; 6c il (c mo- 
quoit de ceux qui venant lui recommander, 
un jeune homme, & le prier de lui donon 
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de remploi , lui fàifoient valoir le déun- 
teteflemenr de leur protège. c« Il n'cft donc 
9y pas bon pour moi , répondoit-il. Je de- 
>j mande des gens bien intérefles. CVft de 
« ces gens-là dont je fliis bien fcrvi. Ils 
ii font laborieux , appliques ; & la crainte 
» de perdre leur fortune , les empêche de 
j» manquer à leur devoir. ' « 

Des gouvernemens politiques, le plus 
doux c'eft le monarchique. Dans la nc- 
ceflîté d'avoir un maître ou plufieurs , il 
eft plus doux de n'en avoir qu'un. Dans la 
ncceflîté de vivre fous l'empire, ou des paf- 
fions ou de la raifon , je préfère celui de 
la raifon. S'il eft févcre , if eft égal & (ans 
capriees. On fait à quoi s'en tenir. 

On eft encore à découvrir le chemin qui 
mené à la fortune. L'ambition y conduit 
quelquefois ; fouvent elle y eft un ob- 
ftacle , for-tout quand elle marche trop à 
découvert. Le mérite y conduit quelquefois^ 



« Ccft rintérct, c'cft fa puiffance 
Qui fait fleuiii chaque métier } 
Les arts 8c la fcience 
Lui doivent leur naiilànce : 
n inftruit le marchand 8c Tartifan groflier ; 

Il guide l'honune de finance , 
Il infpire TAuteur , il arme le Guerrier , 
ISti'Àvocat fiUis lui çazderoit le filence. 

Boissr, 
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fouvent il y eft un obfbcle , fur-tout qoi 
il eft trop éclatant. Semblable au fo 
d^ccé, qui par fa chaleur ëleve des vapei 
le trop grand mente excite l'envie, 
crime conduit quelquefois à la fortui 
mais plus fouvent à Tinfàmie & au gib( 

nie crucem fieUris pretium tulit^ hic diadf 

l 

Quel eft donc le confêil qu'on c 
fuivre par rapport à la fortune ? Prcmi 
maxime : Quand on auroit la plus grai 
certitude d'y parvenir par la voie du crii 
c'cft-à-dire , par les trahifons , les fo 
beries, les injuftices, les bafTeflTes, h 
fufer à ce prix. Elle cout^ trop , fi p 
Pavpir il en coûte Plionneur .& la proo 
' Seconde maxime : Si elle fe préfente d'c 
même , à la bonne heure ; finon , Tattcr 
patiemment fans fortir de fa place , oii 
moins ne faire aucun effort violent p 
y atteindre. La vie , la fànté , la paix 
i'ame , font les plus précieux de tous 
trcfors. Troifieme maxime : Le plus 
moyen de faire fortune, c'eft de fe pcr 
tionner dans un art quelconque , ou hk 
de fe borner à une partie , & à la pa 
la plus petite de cet art. Jamais VEn 
clopedie n'enrichira autant de monde < 
les Comptes-faits de Barémc , les piUi 
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: philofophiques , le vernis de Martin^ les 
poudres ^Ailhaut ^ & Pencrc de la pe- 
titt vertu. 

Le Panegyrifte peint en beau , le Saty- 
. tique peint en laid , PHiftorien peint au 
naturel. Le premier dit le bien, mpprime 
le mal. Le (econd dit le mal , fupprime le 
bien. Le troifieme dit le bien & le mal. 
Le premier eft ami de la perfonne , plus 
que de la vérité. Le fécond eft ennemi de 
la perfonne» & couvreflp haine fous le 
beau titre d'ami de la vérité. Le troifieme 
n^cft ni ami ni ennemi de la perfonne , & 
n'cft ami que de la vérité. 

Il y a des procès dans le monde , qui ne 
finiront qu'avec le monde. Tel eft celui de la 
liberté de Phomme avec la prédeftination , 
avec le concours de Dieu ; celui de la foi 
avec la raifon, celui de la pob'tique avec 
la Religion , celui de PEmpire avec le Sa- 
cerdoce. Tous ceux qui jufqu'ici fe font 
-tnclcs de les accommoder , ont donné lieu 
de croire qu'ifs étoient partiaux; & iln'eft 
intervenu fur ces différends aucune fcn- 
arbitrale dont les parties n'aient eu 
fufte fujet de fe plaindre , & à laquelle 
. elles aient pu raifonnabkment s'en tenir. 

Un élégant Ecrivain , c'cft celui qui écrit 

bien ce qu'il penfe. Un Ecrivain fenfé, c'cft 

.celui qui penfe bien ce qu'il écrit. Un livre 
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excelletit eft celui où la beauté da lang: 
répond à la beauté des penlees. Qtt p 
(c hazarder d^écrire y quand , ou la bâ 
ou Pucilitcdeschofês qu^on fait, Pempc 
iiir h (cience des rifles de bien écà 
«i^oti ignore. On introduit jufque di 
le cabinet du Prince un cpuriêr eno 
tout botté , quand il apporte quelque ni 
irelle intéreffante. 

La pierre ^^ touche d'un bon Ii?i 
c'eft de tenicflpiialgré fbn vieux langag 
contre une foule de livres nouveaux c 
ont traite'Ia même madère d'un ftyle p! 
poli & plus él^ant. La Rochefaucm 
Pafcaly Nicole y La Bruyère ^ n'ont | 
Eût oublier Montagne. 

Il £iut croire chacun dans (bn art : c' 
un proverbe. A plus forte rai{bn eft-* 
obligé de croire plufieurs maîtres de Pai 
quand ils confpirent dans un même feo 
ment. Donc Virgile eft préférable à J 
cain^ quoi qu'en dife un bel efprit fl 
deme. 

Le plaifir d'un enfant qu'on metJa 
un jardin rempli de toutes fortes de finM 
avec permidîon de cueillir les plus beai 
6c les meilleurs ; le plaifir d'un chaiTe 
qu'on fait entrer dans un parc plein i 
gibier , avec le pouvoir de tirer ilir ta 
cç qu'il voudra; le plaifîr d'un cund 
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qu^on introduit dans un cabinet rempli de 
-raretés, avec la liberté d'emporter tout ce 
qui lui conviendra ; le plaifir d'un homme 
- de bonne chère , feul a une table abon- 
dante & délicieufe ; le plaifîr d'un voya- 
^ geur altéré , qui dans le plus grand chaud 
du jour rencontre une claire rontainc 5 le 
plaifir d'un amant chpri , qui fe trouve loin 
des importims, dans un lieu folitaire, avec 
Ùl maîtreife : tous ces pbifîrs ne font que des 
images imparfaites du plai(ir que fent un 
ftiidieux à qui on donne l'ufàge d'une bi- 
bliothèque ample & bien fournie. 

Un honnête homme ne fait &ire que le 
perfonnage d'un honnête homme : il ne 
&ut pas qu'un Grand s'attende à en tirer 
. toutes fortes de fervices. 

Je ne condamne point dans les Grands 
leur dépenfe en bçaux chevaux; je con- 
damne leur épargne fordide en hommes 
. de valeur. Au prix d'un équipage fupcrflu, 
tel Grand pourroit attacher a foo fervicc 
r : dix hommes de mérite. N'eft-ce. pas fe me* 
r. < prifer foi-même ^ que de faire fi peu de cas 
s • de fès femblables? 

E . Une mélancholie noire , un Chanoine 
K Hégulier. Ces expreflions & quelques 
X autres femblables dans leurs étymologies, 
^ font dç celles que les Dialeâicieus appel* 
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lent identiques. La force de Pétymologic 
dans ces mots eft abolie par Tufage. 

Quand après un long carillon , j^enten& 
fonner une heure a la Samaritaine , je dc 
puis m^empêcher de dire : Voilà bien da 
fon perdu. 

Le foleil auroit été cent fois plus brillant 
qu'il n'eft ; s'il n'avoit été a portée & 
dans une jufte diftance de la terre , il n'es 
jamais eu d'adorateurs. On n'a point adoré 
l'étoile Polaire, qui eft auffi grande quelc 
foleil, & qui a peut-être plus de clard 
Nous ne faifons cas des choies , qu'à mc- 
fure qu'elles ont quelque rapport à nout 

Les loix naturelles font les articles d 
traité de paix des hommes les uns avec les 
autres. 

Il y a des gens que l'on fâche tout 
exprès pour avoir le plaifir de les voir 
dans leur naturel. La colère , le vin, 
l'amour , le Jeu, moyens propres à dé- 
couvrir le fonds d'un homme , ce qu'il a 
de bon & de mauvais ; différentes manières 
de le mettre à la qucftion. La vérité, da 
fond du cœur où on la tenoit enfevclic, | 
s'élève Jufque fur les lèvres d'un homme 
échauffé par quelqu'une des paflions que 
l'on vient de noipmer. 
Les belles perfonnes ne rendent pas belles 
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par leur fréquentation la perfonne qui les 
liante. Les perfonnes faines ne donnent 
pas la fanté a les voir , & à converfer avec 
elles ; mais les perfonnes qui ont Pâme 
belle & faine , communiquent cette beauté 
ôc cette fanté à ceux qui les approchent. 

Dans le pays de la géométrie , il y a 
une police admirable pour les voyageurs. 
Pour vous conduire cTun théorème à un- 
«utre ( ce font les hôtelleries de ce pays- 
là ) , celui chez qui vous avez logé fe met 
ii votre tcte un flambeau à la main , & ne 
vous quitte pas qu^il ne vous ait conduit 
au théorème le plus proche^, où vous êtes 
traité avec la même honnêteté , & efcorté 
avec la même sûreté. Auflî eft-il auflî rare 
que Pon s'égare dans toute Pétendue de 
cet Empire , qu'il eft ordinaire de s'égaret 
dans les autres pays fcientifîques. 

Moi votre ami ! rayez cela de vos papiers : 

H y a dans cette brufque repartie Je ne 
!(àis quoi de fi vif, de fi naturel , de fi digne 
du mifanthrope , qu'on n'eft point choqué 
de l'irrégularité du vers. Molière auroit bien 
pu lui en fubftituer ui> plus harmonieux , 
& qui auroit eu fon repos à la fin du premier 
hémiftiche ; mais & l'harmonie & la régu- 
larité doivent céder aux expreflîons natih- 
relles. Le but de la poéfie, c'eft de plaire j 
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or, rien ne plait tant que la nature bien 
exprimée. En matière de beautés, ce ne 
ibnt pas les plus régulières qui font les 
plus touchantes. Combien de beaux dï* 
cours qui ne font nulle impreflîon ! com- 
bien de belles perfonnes que l'on regarè 
impunément , (ans que des yeux il dcT- 
cende rien au cœur ! Platon compare ces 
beautés à des appâts fans hameçon. 

O fi les biens étoient également par- 
tagés entre les hommes ! dit-on quelque- 
fois. — Ce fcroit tout gâter. Qui voudroit 
exercer certains métiers , qui plus ils font 
vils, plus ils font néceffaires à la vie? 
Chacun fe croiroit trop grand Seigneat 
pour rendre ces fortes de fervices , & avec 
tout fon bien chacun fe verroit réduit à fc 
fervir foi-même. 

Le foleil n'a qu'à marcher droit. Gxzxt 
à réclat qui l'environne, il eft plus remar- 
qué , plus examiné lui feul , que tous b 
autres aftres enfemble. 

Ceux qui défendent Ci rigoureufemcnt 
aux femmes toutes fortes de parures, comme 
chofes capables de donner de l'amour aux 
hommes , devroient auffi leur défendre la 
pudeur & la modeftie , qui font plus d'ici- 
.preffion fur les cœurs, que leurs rubans 
& leurs coëfllires. 

La converfâtion d'un ignorant eft bien 

iDoini 
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moins prnible à un habile homme , que 
celle d^un demi-favant. 

Je fuis (urpris que les Poètes aient donne 
à PAmour Vénus pour mère. Elle eft plutôt 
(â marâtre, puifque Tamour sVteint dans 
la jouifTance. 

Il faut de bonne heure avoir des ptin-^ 
cipes de morale pour la conduite de fa vie. 
Orv y rencontre mille occafions foudaines 
& preflfantes , où la délibération n'a pas 
lieu. Il fait bon , avant que ce^ occasions 
arrivent , (avoir à quoi s'en tenir. 

A un beau diamant, il n'y faut d'or 
que ce qui fuffit pour le lier au doigt. Le 
moins que le Peintre ou le Sculpteur peut 
charger de draperie une belle figure , c'eft 
toujours le mieux. 

Si j'avois une provifîon de fâgefle con- 
forme à mes defirs , je fais bien ce que j'en 
ferois. Après en avoir pris pour moi une 

Jjctite pincée , j'en faupoudrerois toutes 
es cervelles. J'en donnerois largement aux 
Rois & à leurs Confeils , aux Magiftrats , 
aux pères de famille , aux Ecrivains beaux 
efprits, & même à quelques-uns de nos 
Pnilofophes. 

Les arts devroienc avoir leurs annaliftes 

& leurs hiftoriens , qui marqueroient les 

époques de leurs découvertes. Telle année 

la circulation du fàng fut trouvée dans la 

Tomt IL G g 
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Mcdecinc. Tdlc année furent trouves Piffl- 

f)rimcrie, les moulins à vent, les lunettes, 
es montres , les microfcopes ; & ainû du 
refte. 

Dans un feul arbre , on y voit raflcffl- 
blage des quatre différents âges de la vie 
humaine. Le tronc dur , Ctc , reprcfentc la 
* vieillcffe. Les maîtreffes branches , fortes, 
faines , reprclentent Page viril. Les bran- 1 
ches nouvelles d'une écorce verte & polie, 
repréfcntent l'adolefcence. Les bourgeons 
tendres , aifcs à offenfer , reprcfentent Pcn- 
fànce. 

Platon a cru que fi la vertu avoit on 

. corps , elle n'auroit qu'à fe montrer pout 

' attirer les cœurs de tous les hommes. D 

s'cft trompé. La vertu a paru dans le monde 

revêtue d'un corps : eue a été méprilee, 

perfécutée, crucihce. 



Jsf. B. Ici finit le recueil d^spenf/esnou' 
vellfs. Les fuivantes font extraites de iii' 
£érents livres eftimés. 
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PENSÉES DIVERSES. 



-Les trois chofes les plus difficiles, difoit le 
phrlofophe Ç/iilon , font de taire un feoret, 
d'oublier uhe injure , & de bien ufer de fon 
Joiiîr. 

li vaut mieux être juge entre fes en- 
nemis , qu'entre Ces amis; parce que dans 
le premier cas on fe fait un ami, & dans 
l'autre ùn.enjtiemi. BiAS. 

Les états font bien malades, lorfque.la 
rëcompenfe du nlcritè eft cleveniie le prix 
■ deîimriguc. ANTisi'HEN'é. 

La plus néceffaire de toutes les fciences 
• eft d'apprendre à fe garantir de la conta- 
gion du mauvais exemple. Le m£me. 

Les racines des fciences fput ameres , 
n^ds le fruit en eft doux. Ajus-^o^e. 

Les argum^ns des fophifljes îont. Sem- 
blables aux toiles d'arajgnées^ c'eft-à-<lirey 
ion inutiles , quoique raites avec beau- 
coup d'art. Aristo^^ : f 

Le fils- d'un hcrx>s^ çtt Hien-^imaUp, 
iguand on l'^fUni^e piu^.ppiu: fbn.piopre 
mérite , que pour (^^li d^' K)n père. . \ 

"'Gg îj 
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Les éloges funèbres font Une des caufes 
de la fàuiTeté de Phiftoire moderne. 

Bien penfer, parler comme on penfe, 
agir comme on parle ; voilà les trois qua- 
lités eflfenrielles à un honnête homme. 

On aime d'ordinaire les belles femmes 

!>ar inclinadon, les laides par intérêt, & 
es vcrmeufes par raifon. M. Ameloî 

JD£ LA HOITSSAYE. 

Un homme qui eft dans la profpéricé, & 
qui fouit d'une brillante fortune, ne peut 
favoir au vrai s'il eft aimé. Félix fc nefcit' 
cwari , dit le poète Lucain. 

Le but de réioquçnce doit être d'armer 
la vertu contre le vict , la vérité contre le 
menfonge , &.la raifon contre les opinions 
vulgaires. Ame lot* 

Le fucre que l'on mange gâte les dents, 

& le fucre de la flatterie gâte le cœur, h 

TTiéme. 

» On ne peut citer les Princes à d'autre 

Tribunal, qu'à celui de la honte & de l'ih* 

* fkmie. Pèrez ^ Auteur EfpagnoL 

On connoît le génie & le caradterc d'un 
Prince par ceux qu'il admet auprès de û 
perfonne, c'cft-à-dire, par ks Miniftrcs & 
fcs Favoris. Le-méme. 
X On fe déshonore , à force de vouloir 
être honoré. ^ikfjETi or. 
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L'Auteur avoit en vue les Courtifàns 
qui abufcnc de k faveur du Prince pour 
raflfembler fur une feule tcte toutes les 

^ charges, les richefles & les diftindtions 
d'un Etat , comme le Cardinal du Prat 9 

. qui envahit par une ambition démefuréc 
toutes les dignités du Cierge & fes meilleurs 
revenus. 

Fdicts obeunt , quorum fine crimine vitu efi. 
Qui vécut vertueux , ne craint pas de mourir , 

dît l'Auteur des diftiqiies moraux fauffe- 
' ment attribués à Caton le Cenfeur. 

La nature , qui ne nous a donne qu'un 
* (cul organe pour la paro^, nous en a donné 
deux pour l'ouïe ; afin de nous apprendre 
qu'il raut plus écouter que parler. 

Os unum^natura y duas formavit 6r aures^ 
Ut plus audirct quàm loqueretur homo. 

Idem. 

Puifque la mort n'épargne perfonne, 

difoit un fage Roi de rerfc , il eft indif- 

fifrent qu'elle nous furprenne fur le trône, 

■^ ou fous le toit d'une humble chaumière : 

' mais il ne l'eft point qu'elle nous trouve 

3 vertueux *. 

I. - ■ ■ - : : ^ 

^ > Cette réflexion eft tirée des Mélanges de 
Littérature Orientale , par M. Cantonne, Pro- 
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L'on detnandoit à Lokman , cclebrcPliî' 
lofophe Ethiopien y de qui il avoir appris 
la vertu? Ccft, repondit-il, des méchants: 
leurs mauvaifes aâions m'infpirent du de* 
goût & de Phorreur pour le vice. U 
même. ^ 

Quelques Souverains fe font imagine 
faire des aéles d'une infigne piété , en pcr- 
fécutant ceux de leurs fujets qui étoient 
d'une Religion différente de la leur : (fau- 
tres ont cru feulement faire par -là des 
aétes d'une politique indirpenfàble ; mais 
ils ne paffent tous que pour avoir Ëiic en 
cela des aâes de cruauté. C. ^ 

Pour devenir habile , il faut commencer 
par apprendre de ceux qui favent , & tra- 
vailler enfuite à s'inftruire foi-même, comme 
fi on n'avoitrien appris. Id. 

' L'habit long que portent les Magiftrits 



feffcur en langue ^rabe au Collège Royal. Ccft 
, un ouTrage en 2 roi aines , aufC amufanc qu'iif- 
• .iruâif. 

' Caton le Cenfeur aYoit auRî coutume d^diit 
que les fous étoient beaucoup plus utiles aux fagcs, 
que les fagcs aux fous ; parce que les fagcs s'inf- 
iruifcnt en voyant les extravagances des fous, & 
que les Fous , incapables d'apprendre , ne tireni 
..aucun fruit des bonnes allions des fages. 

/ Feu M. VAhhé Girard y dans fon excella 
.. Ltrre des Symfnjmcs François. 
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& les Eccléfiaftiques , aide le maintien ex- 
térieur à figurer gravement; mais Phabit 
court eft plus commode , & n'ôte rien à la 

•- gravité de Pefprit & de la conduite. Id. 
— Un Philofophe moderne ayant demeure 
dix ans avec un Eccléfiaftique , on lui de- 

' manda au bout de ce temps-là , fi Ton ami 

". portoit un habit court ou un habit long : 
il repondit qu'il n'en (àvoit rien , qu'il 
portoit l'un ou l'autre , mais qu'il n'y avoir 
jamais pris garde. Tant il eft vrai qu'il n'y 

• aquç-ies petits efprits quifaiTem attention 
à ces bagatelles ! 

Les Courtifans (e mettent aifement dans 
l'idée que le Prince doit faire leur fortune ; 

- mais il en eft peu qui- fe mettent dans la 
tête de le mériter par des fervices marqués 
au coin de la vertu. Id. 

Le plus grand avantage qu'on puiffe re- 
tirer du commerce delà plupart des Grands, 
c'eft de s'en dégoûter. T. G. ^. 

Le foleil & la â^rtune font briller juf- 
^'aux infeâes. Id. 

La plupart des Grands font comme les 
laquais y qui ne pouvant fe glorifier de ce 

' qu'ils valent par eux-mêmes , tirent toute 

' M. de ta TaitU'de Cauhtrtin , dans fcs Pen» 
féts fur les fflknmef , ouvrage doBt tous les jour- 
naiix om parie ayec iflogp. 
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leur Gerté de la livrée quUIs portent. Idem» 

Pour vivre en paix , il ne fuSit pas in 
ne fe point mêler des affaires des autres; 
il faut encore ne pas trouver à redire qœ 
les autres fe mêlent de nos affaires. Id. 

On voit des gens qui font le bien d'une 
manière Ci dérobligeante & fi dure , qu'ib 
femblent avoir plus à cœur de provoquer 
Tingratitude que la reconnoiffance. LL 

Pour vivre tranquille , il faut mépriler 
les propos des fots , la hainef des envieux, 
riniolence des riches & la faveur h 
Grands. Id. 

Les Rois ne peuvent pas commander 
d'embraflfcr une Religion. L'on ne croir 
pas par contrainte , & Dieu ne veut point 
ctre fervi par force. Cassiodore.^ 

Nous devrions avoir toujours devant 
les yeux, que nous fommes en même tcmos 
mortels 6c immortels , & régler enfuite la- 
dcflus nos dcfirs Se nos vues ; tendre , par 
des defîrs immortels » au fouverain bien de 



' Cajflodore^ le principal Minîftrc do Râ 
Théodoric , fe retira dans la folicude aprJs U 
mort de ce Prince , & y compofa plufîeurs oo- 
Trages utiles ^e pi;5té & de philofophie , qui foot 
parvenus jufqu'a nous. Son Traité de VAmc A 
te plus edimé : il eft plein de fent nces & d pen- 
f(ées morales II mourut en 569s à l'âge de 94 
ans. Voyez fa Vie par le P. de Sainte^Marm* 
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Kamc qui ieft immortelle, & n'en avoir 
que de bornés pour les chofes qui fonc à 
l'u&gc du corps, dont la deftrudion eft iné- 
vitable & fi prochaine- Le même. 

Ce feroit une chofe bien extraordinaire , 
<Ie voir un Prince trouver mauvais que de 
fidelçs fujety vinflTerit lui découvrir une cons- 
piration contre (on Etat & contre (z propre 
vie. D'où vient donc que nous ne pou- 
vons fouflfirir qu'on nous avertifle de la 
conspiration de nos pafCons, & des me- 
nées fecretes de notre amour-propre , pour 
]K>us faire perdre la couronne immortelle 
que Dieu prépare à la vertu? Le même. 

Les flatteurs traitent les Princes d'im-» 
mortels , & Dieu a 'voulu qu'ils ftiflent , 
pour ainfî dire, plus mortels que 4e refte 
des hommes. On vieillit dans toutes les 
autres conditions ; mais il n'y a rien de 
plus rare que de voir un Roi mourir de 
vieillefle. Id. 

Les Princes fe flattent que l'hiftoire les 

jÉ^cngera de la mort qui les détruit. Ils fe 

-trompent. Nous fommes moins inftruits 

de leur hiftoire que de celle des particuliers. 

On ne Tait rien des Souverains , que fur le 

. témoignage de la flatterie ou de la fatyre. 

Je crois plus ce que Tacite a dit â^Agri- 

cola , quoique fon beau-pere , que ce qu'il 

iîit de Néron ou de Vejpajten. Lui-même 

Tome IL H h 
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m'apprend Âme dcfier de lui, lorfqu'il die 
au commencement de fon hiftoire , que li 
vérirc cft altérée & corrompue , ou par la 
lâche complailânce qu'on a pour lesPrincn, 
ou par la haine dont on eft animé contre 
eux. Id. 

11 n'y a point de Princes dont on difc 
plus de bien, que de ceux qui permetteni 
qu'on en dife du mal. IJ. 

Une loi n'a guère de force , lorfquVlle 
n'eft pas foucenue de l'exemple du Prince, 
Les Empereurs , avant Vefpafien , avoietit 
poné divecfes loix pour réprimer le luxe; 
mais il n'y eut que lui qui rcu/îit à IcJ 
foire obfcrver , parce qu'il n'y eut que lui 
qui s'y conforma. Le defir de l'imiter (iit 
plus fort que n'avoir été auparavant li 
crainte de la peine portée pat la loi, ^mn- 
landl amor validior , qnhm pœna ex II' 
gibus & metiis, dit Taciu^ Ann. L. y 
n. ^ij. £f mems. 

Il eft rare qu'on puifTe toujours donnrt 
impunément les meilleurs confeils aox 
Princes. Voilà l'origine de tous les mau- 
vais confeils qu'ils reçoivent. Ceftceqiii 
change leurs plus fidèles Miniftres en ii( 
lâches flatteurs. Ceux même qui aiment à 
dire la vérité, ne veulent pas qu'il leur en 
coûte toute leur fortune pour l'avoir dite. 
Idem. 
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Qu'Hun Prince âgé & confommé .dans 
Tart de régner , coniulte encore des hommes 
iâges y c^eft un ccnfeil ; mais pour les jeunes 
Princes fans expérience , c'eft un précepte : 
;îl y va de leur intérêt, de kur gloire, &: 
du fàlut de leur Etat. Id. 

Ocft une grande prudence pour un Jeune 
•Prince^ de lupi^er à ce qui lui manque 
d'expérience, par celle d'autrui. Id. 

L'éducation du Prince fait le falut de 
TEtat qu'il doit gouverner^ La femence des 
•vertus qu'on jette en foname, fe moiflbn- 
nera dans tout un Royaume* Qui pourrort 
comprendre tout le bien ôc tout le mal 
-que le Gouverneur d'un jeune Prince cft 
capable de faire? Id» 

Rien n'eft plus dangereux que de lâiffer 
approcher d'un jeune Prince, des hommes 
.(ans Religion , fans raifon , fans mœurs 8c 
fans principe , & qui font capables de dé- 
truire en peu de jours tous les fruits de 
la meilleure éducation. On ruine en une 
heure , ce qui a coûté plufîeurs années à 
bâtir. Id* 

Un jeune Prince doit s^exercer à régler 
& à gouverner un Jour les peuples , en ré- 
glant auparavant fcs mœurs & fcs defîrs. Id, 

Il vaut mieux déroger à la nobleffe qu'à 
la venu; &; la femme d'un charbonnier 

Hh ij 
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cft plus refpeébble que la maîcrefle d\in 
Prince. A. * 

La langue eft la partie du corps humain 

i>ar laquelle les Médecins reconnoiiTent 
es maladies du corps , & les Fhilofophcs 
celles de Tame. A, 

Parler beaucoup & bien ; c'eft le talent 
du bel efprit. Parler peu & bien , c'eft le 
caradere du fage. Parler beaucoup 8r mal, 
c^eft le vice du fat. Parler peu & mal, c'cft 
le défaut du fot. A. 

Par-tout où la loi eft la maîtrefTe & les 
Magiftrats fes efclaves, on voit profpcrer 
Its villes & abonder tous les biens : mais 
►ar-tout où le Magiftrat eft le maître , & li 
pi Pefclavc , on ne doit attendre que ruine 
& défolation. A. * 

Avoir de la hauteur avec (es inférieurs, 
c^eft dureté : avec fes égaux , c'cft fottifc : 
avec ks fupérieurs , c*eft folie. A. 

■ Lft lettre A , qu'on trpUTC à la fin de ca 
Tcnfées , fignifie qu'elle? foqt anonymes , ou qu'oQ 
n'en conqoît point les Auteurs , qui ont gardé 
^incognito en les donnant au Public. 

* C'cft en parlant de ces derniers ^u'un Philp» 
fophe Anglois a dit : J 

Des Parlemens entiers , \ la honte des loix , 
Pnt ^uelqttcfou yei^du leur criminelle voix. 

/OPf ^ Ejr, fur l'Hçmm. 



ï 
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tes femmes ne jouent pas impunément 
le rôle de favantes. Si leurs ouvrages fonç 
mauvais, on les (iffle; s^ils font bons, on 
les leur ôte ; & il ne leur reftc que le. ri- 
dicule de s'en être dit les Auteurs. A^ * 

Les manières polies font des lettres de 
recommandation pour celui qui les a. A* 

Paroître toujours accable d'afïàires, eft 
la marque d'un petit génie & d'une grande 
vanité. A. 

Il eft difficile de fe plaire toujours le» 
uns aux autres , quand on fe voit à toutes 
les heures du jour. Un peu d'abfence re- 
nouvelle & rafraîchit , pour ainfî dire , PcC» 
time & ParRitié. A. 

Il feroit à fouhaiter que chacun fît fon 
épitaphe de bonne heure, qu'il la fit la 
plus flatteufe qu'il eft poflîble , & qu'il 
employât toute fà vie à la mériter. A. 

Vous vous croyez bien noble , parce 
que votre famille eft ancienne : faites-la 

f)lus ancienne encore , & vous cefTerez de 
'être. Une génération de plus en . remon- 
tant , vous voilà roturier. 



> On n'a pas 6té fes jolis Tcrs à Madame 
Dtshoulitrts , ni fa fcience à Madame Dacier , 
ni fes réflexions à Madame la Marquife de Lam* 
ben. Cette penfée eft donc plus maligne que 
vraie. L'efprit & la raifoa font des deux fexcs. 

H h iij 
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Chaque faute qui ^happe aux autres ; 
nous avertit qu^il peut nous en échapper 
àc (êmblables. ^» 

Combien de rares talens en toiu genre 
demeurent enfouis , faute de proceâion ! 
Ce ne font pas les SavatKs qui manquent 
AUX Princes ; ce font les Princes qui man* 
quent aux Savants» M. Rollin. 

La fortune ne nous donne pas les rî^ 
chertés ; elle ntous les prête , & il n'arrive 
que trop fouvent qu'elle nous les Êdt rendre» 

BlAS. 

De même que les amants dfe Pénélope y 
ne pouvant triompher de (à vertu, firent 
l'amour à fes flûvantes avec plus de fuccès; 
ainfî ceux qui ne peuvent parvenir aux 
connoifTances fublimes de la philoTophie, 
«^appliquent à des arts frivoles ,. plus con- 
formes à leur génie. Le même Philo fophe. 

Le bon fens n'exclut pas la délicatdie 
de l'efjprit ; témoin ce mot ingénieux <fc 
Caton le Cenfeur , que Vamc (Tun amant 
hahitc dans un corps étranger. 

Les ignorants . ne font diftingués des 
bêtes que par la figure. Cléanths- 

LesrichefTes, avant que nous les pofle- 
dions , nous coûtent bien àzs dcfîrs , des 
travaux & des fatigues : quand nous les 
poflTédons , elles nous donnent bien des in- 
quiétudes î & lorfque nous ne les poffédom 
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plus, elles nous cwfenc bien des regrets* 

DÉMOCRITE. 

Les principales venus que tout homme 
doit s^appliquer à acquérir, font celles qui 
font propres à Ton état : les autres quah 
lires ne font que des acccffoires beaucoup 
moins eftimables. Des AmbaflTadeurs Athé- 
niens , envoyés vers Philippe , Roi è^ 
Macédoine, fatisfàits de la gracieufe ré- 
ception que ce Prince leur avoir faite, 
ne ceiToient de vanter ce Monarque : ils 
dirent entr'autres chofes, que Philippe ctoit 
beau , éloquent & grand buveur. « Ces 
» louanges, répondit le fage Démofthenc » 
30 conviendroient mieux à une femme , ï 
99 un fophifte, à une éponge, qu'à un grand 
99 Roi. « 

Quand on donne prife fur foi par de» 
défauts & des vices confidérables , la pru« 
dence veut qu'on ménage les autres, & 
qu'on ferme les yeux fur leurs imperfeâions 
légère*, pour ne pas s'expofer à une récri- 
mination humiliante. Un homme foup- 
çonné de vol , ofa reprocher à Dcmofthmc 
les travaux noâurnes , en lui difânt que 
fes harangues fentoient la lampe. •< Je tie 
>j fais , répondit l'Orateur , poorquoi vous 
9> n'aimez pas qu'on allume de lampes 
99 pendant la nuit. "• 

.Le trait , fuivant de Diogtne exprime 

H h iv 
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bieti la vraie difpondon d'e(prit ou doit 
écrc un homme qui afpire à la fàgeffc. Ua 
jour que le peuple fe preffoit pour entrer 
au théâtre, ce Philorophe repoufToit la. foule 
en un fens contraire ^ & undis que le 
peuple alloit en avant , lui faifoit tous fes 
efforts pour reculer, a Que fàis-tu , Di(h 
» gène , lui dit quelqu'un ? — Ce que j'ai 
yy deflein de faire toute ma vie. Un vcri- 
» table Philofophe fe roidit contre le tor- 
»> rent des préjugés , & ne fe laifTe pas eor 
» traîner avec la foule. » 

Le même Philofophe ne reconnoifToit 
pour de véritables hommes , que ceux qui 
vivent conftamment félon la raifon. Un 
jour il alla fe promener en plein midi avec 
une lanterne au milieu de la place pu- 
bb'que. « Que cherche Diogene , lui dit 
» quelqu'un ? — Un homme, répondit-il.» 
Eniuite il fe mit à crier au milieu de la 
place : ce Hommes , approchez - vous ; » 
comme s'il eût voulu faire un (jifcours. 
Le peuple s'aflernbla en foule autour de 
lui; mais il ne cefToit de crier: ce Hommes, 
i> approchez-vous. — Nous voilà , lui dit- 
» on, parlez. - Quoi ! vile canaille, dit Dio- 
» gène en. les chafTant à coups de bâton, 
« vous croyez donc être des hommes ^ vous 
>3 qui ne favez pas même ce que c'efl que 
•' la raifon, & qui n'en faites jamais ufâge? 
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yy vous qui vous laiffez aller comme des 
j> brutes à vos paillons honteufes ; vous 
sy qui calomniez ' les difciples de la fageffe^ 
w & qui les perfécutez ; vous qui me traitez 
» d'extravagant , parce que je vous re- 
• 3> proche vos extravagances ? vous . . . des 
*» hommes ? 

- On fe fortifie le corps par des exercices,' 
ôc Pon néglige de fe fortifier Pâme par k 
vertu. Les Grammairiens s'amufent.à glofer 
for les fautes vctilleufes des Auteurs, & 
ne penfent pa$ à corriger celles de leur 
conduite , qui font groflîeres. Les Muficiens 
ont grand foin de mettre leurs inftrumens 
d'accord, fans fe foucier d'accorder leurs 
paillons. Les Orateurs s'étudient à bien 
parler , & non pas à bien faire. Diogene. 
Ceft un malheur, fans doute , d'avoir un 
Prince cruel , qui ne permet rien : c'en eft 
peut-être un plus grand ^ d'avoir un Prince 



' On fait qu'on a Imputé à ce Philofophc beau- 
coup d'infamies , auxquelles il n'aToit jamais penfé, 
loin de les avoir commifes. Tout fon défaut étoic 
d'avoir une philofophie trop auftere. Comme il 
nVpargnoit pas le vice , il n'en fut pas épargné ; 
& on lui attribua des korrcurs 5c des turpitimes , 
qui ont taché fa mémoire chez les efprits jaloux 
& fans difcernement , qui aiment mieux croire 
les méchants fur leurs paroles , que de fe donner 
U peine de dévoiler leurs fombrcs impoftures. 
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qui permet tout. Fronto , Confu 

main* 

Ceft un Aircroit de cruauté qu''m 
mence ironique , telle que celle de ( 
Ce barbare Empereur ayant été { 
changer le genre de fupplice auquel 
noit de condamner un Officier, il fit p 
la potence à laquelle ce malheure 
cxc:utc. 

Mille exemples prouvent que les 
Lettres font très -propres à adou 
mœurs , & à infpirer le goût de la 
Néron fiit un bon Prince , tand 
Séneque put le retenir dans la con: 
des Mufes , & le diflraire , par les c 
de la poéfie > de Ton penchant na 
la cruauic. Hiiron I , Roi de Syi 
(e déshonora par fon caradere féro< 
les premières années de fon règne ; c 
s'étant avifé d'appeller à fâ Cour le 
Pindare ôc le Philofophe Simonide^ 
xretiens avec ces deux Savants le fin 
Icment rougir de fes excès , qu'il fc 
;ca de (ts yices , & devint fi bien u 
lomme , qu'il mourut pleuré de les 

Quand on a entrepris un voyage au 
de k vertu ; quand on a fcnti la n 
qu'il y a pour tout homme raifonn 
travailler lérieufement à perfeâionr 
ame , il faut bien fe garder de tçm| 
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ic de remettre un projet fî eflentiel à us 
temps plus commode. Il faut fe hâter de 
mettre la main à Pauvre , & profiter de 
Poccafioo favorable , tandis que le cœur 
eft ému & Pe(prit ébranlé , afin de ne pas 
mériter le reproche qu'on fit à un illuftre 
Général Carthaginois : « Tu fais vaincre ^ 
99 Annibal ; mais tu ne fais pas profiter de 
» ta vidboire. » Car la volonté de faire le 
bien ne fuffit pas , il faut de plus la réduire 
en aâ:ion ; & dès le moment que Ton con- 
noît fon devoir , c'eft déjà y manquer , que 
de balancer à le faire. 

Il eft ridicule & téméraire de prétendre 
perfuader les autres de ce qu'on ne pra- 
tique pas foi-méme« Un Sophifte s'avi(a de 
prononcer aux jeux olympiques undifcours 
qu'il avoit compofé fur les avantages de la 
concorde, ce Voilà un plaifant dikoureur \ 
li dit un de Tes voidns qui le reconnut ; il 
n vient prêcher la paix à toute la Grèce y & 
i> il n'a pu encore l'établir dans fon petit 
» ménage » compofê de fà femme , de ià 
♦> fcrvante & de lui. >• 

Les petits défauts fe remarquent dans 
ks hommes ordinaires; mais les grands 
talens les effacent» & ne permettent pas 
qu'on y fafTe la moindre attention. Dé* 
métrius de Phalere s'étant rendu maître 
d'Athènes « les principaux dé la ville 
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s'emprcflerent de lui rendre hommage , S 
de baifer la main qui les opprimoit. Mi* 
nandrc , célèbre Poète comique , y wm 
auflî des derniers. Dimétrius remarquant 
(a démarche efféminée , la moUeffe ^ 
réenoit dans fa parure & dans toute fa pcr- 
fonne, rut choque qu un homme oiat dans 
cet état fe préfenter devant lui. « Quel cft 
» cet efféminé ? demanda Dimétrius en 
»> colère.— Cefl le Pocté Ménandre.iyAviiSr 
tôt Démétfius , qui fans le connoître avoic 
fouvent lu & admiré (ts ouvrages , courut 
à lui , & PembraflTa. 

LaifTez dire les focs , le favoîr a Ton prix. 

La FoNTAivh 

Les plus fages dVntre les Anciens ont 
toujours regardé le mariage comme un état 
indifpenfable à tout bon citoyen , & à 
tout nomme vraiment vermeux. Quelqu'un 
demandoit au Philofophe Ménédeme^ fi le 
fage devoit fe marier. c< Me regardez-vous 
» comme un homme fage , lui dit Mtni* 
5> dtmt ? — Oui , dit l'autre. — Hé bien , 
» je fuis marié. » 

Il y a des hommes inhumains dans les 
armées , qui comptent pour rien la vie de 
leurs fcmblables; mais un fage Général fait 
ménager le fang de (t% foldats, & n'a garde 
de fuivre les avis fanguinaires de ces con< 



DE lA Raison. 373 

(êiUêrs féroces , qui font dans le fond plus 
lâches que courageux. Le ConfuI Métellu$ 
fongcoit à s'emparer d'uiT pofte très-avan- 
tageux & d'un accès- difficile , qui croit 
occupe par Pennemi. « Vous l'emporterez , 
>3 lui dit un Centurion qui fàifoit le zélé, 
-w fi vous voule? feulement facrifier ài% 
» hommes. — Voulez-vous , lui répondit 
,!• Mûellusj être du nombre des dix? »> Le 
Centurion feignit de n'avoir pas entendu 
fon Général , & difparut dans la foule. 

La concorde fait fleurir les plus petit;5 
Etats, & la difcordérenverfe les plus grands 
Empires , difoit bien fagcment Micipfa , 
Roi de Numidiç, 

Il eft plus aifé de commettre un parri- 
cide que de l'excufer. Papjnien, Jurif- 
confulte Romain. 

Tous les talcns ne conviennent pas aux 

hommes de tous les états : il y en a même 

qui déshonorent, quoiqu'on les poflede 

à un degré fupérieur. Philippe^ Roi dç 

'.Macédoine, ayant entendu Ion fils jik" 

xandre chanter avec beaucoup de goijt 

. dans un feftin : a N'is-tu pas honte , mon 

» fils , lui dit Iç Monarque , de chanter (î 

■ M bien ? >» 

Qu'eft - il befoin de tourmenter les 
hommes pour leur Élire avouer la vériçé î 
X«e vin dl un gçpre de qucitioa moins 
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cruel & plus slic , difoic le Philofophe 

Zenon . 

La Fable raconte que Tindadrieux Pro- 
méthés ayant apporte fur la terre le feu (h 
ciet, un Satyre étonné de voir ce nouvel 
(flcment, s'en approcha pour le confîdéiei 
de plus près, Promùhée lui cria : '■ NV 
»t vancc pas , fi tu veux conferver la barbe 
» de ton menton, » Fiction ingc'nieufc, 
*jui nous appretîd que les meilleures chofe 
peuvent ouirc , quand on ne fait pas eo 
ufer. 

La médifance , la calomnie & les iàtyrw 
perfonnelles, proviennent d'un grand fondî 
de mifânthropie & de méchanceté , qu'on 
n'ofe faire éclater trop ouvertement , de 
peur d'encourir l'auimadverfion des loix. 
Auflî quelqu'un demandant à Zoï'e pour- 
quoi il ne celToit de diredu mal de Platon, 
de Socr.itt &c des autres grands Hommes, 
il répondit ingénument : « Parce que je 
•> ne puis leiu- en faire. » 

Il eft plus digne d'un Roi d'ajouter que 
d'oier, difoit Aitajcercès. 

On fe parfume fans y prendre garde, 
quand on fe promené dans une allée d^o- 
rangers. Ainfi l'on contraéle infcnfible- 
ment la vertu & le mérite , quand on fré- 
quente ceux qui en ont. 

Quand un préjugé eft général, les meil- 
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leurs efprits ne peuvent s'empêcher de lui 
fâcrifier ; mais ils ne le font pourtant 
qu'avec une forte de répugnance. 

Il n'eft point de préjuge plus généra- 
lement ni plus profondément enracine dans 
Topinion des nommes, que la gloire at- 
tachée au titre de conquérant. Toutefois , 
{i , dans 'tous les temps , les Philofophes \ 
les Hiftoriens , les Orateurs , les Poètes , 
en un mot, les dépofitaires de la réputation 
& les difpcn{àteurs de la gloire , s*étoient 
réunis pour attacher aux horreurs d'une 
guerre injufte le même opprobre qu'au 
larcin & qu'à l'affaffinat, on eut peu vu de 
brigands illuftres. M. Màrmontsl. 

La guerre fait plus de malheureux qu'elle 
n'en emporte. Antisthene. 

La loi naturelle, qui a pour but notre 
confcrvation , n'exige point une patience 
iâns bornes , qui tendroit manifeftement à 
la ruine du genre humain. S'il n'étoit 
Jamais jufte de repouflfer la force par k 
force , le vice triompheroit hautement de 
la vertu , & les gens de bien deviendroient 
bientôt la proie infaillible des méchants. 
M. vx Taucourt. 

Tout ce que j'ai donné à mon ventre 
a difparu , & j'ai confervé toute la pâture 
que j'ai donnée à mon ç^riït CalZ!^ 

MAÇllTEf 



57^ Code 



PENSÉES EN VERS. 



A OUB. être fcryîaWc , il faut £trc pru jent. 
On eft bien dangereux , quand on eft trop ardent* 
J'aimetois cent fois mieux une amitié ftérilç , 
Que ceHc qui me nuit, en voulant m'être utile. 

A.' 
< t . J 1» 

Devoirs des gens n*sspRfT. 



N^écrire que pour amufer. 
Autant vaudroit ne point écrire : 
Du langage c'eft abufer, 
Que de parler pour ne rien dire. 
Auteurs , j'en ai honte pour vous , 

Vous gâtez le méper par ce vain bâtelage ; 

7e crois voir des farceurs qu'appUiudifTènt des (bnSf 
Tandis qu'ils font fifHés du fage. 
Riches de mots , pauvres de fens , 

Tous vos difcours ne font que tours de paflê-paâê| 
Bons pour charmer la populace 
Et divertir les fainéants. 



..* VA. veut dire , Anonyme* 
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7e puûîrols l'Auteur qui ne cherche qu^à nuire » ^ 
Comme un perturbateur de la fociété : 
Je chafTerois aufE , pour l'Inutilité , 

Celui qui ne fait point inftruice; 
Tout Citoyen doit fervir fon pays , 
Le Soldat de fon fang , le Prêtre de fon zèle : 
Le Juge maintient l'ordre , il faure les petits 
De la griffe des Grands ; & le Marchand fidel& 
Garde à tous nos befoins des fecours aflbrtis. 

Or , qu'exige la République 

De mes confrères les Rimeurs? 
Que de tout leur talent chacun d'enti e eux s^applique 
A cultiver l'efprit , à corriger les moeurs. 

Malheur aux EcriTains frivoles 
Atteints & convaincus de négliger ce bien ! 
Quel fruit attendent-ils de leurs vaines paroles 1 

Rien n'eft*i| pas le prix de rien l 

Je voudrois Jever ce fcandale , 

Et je tache du moins de faire mon métier: 

Porne , comme je puis , quelques traits de Morale ; 

Qu'un autre fafle mieux , je ferai le premiev 

A l'en aller remercier. 

La Mott£% 



i^ 
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L'éloquence des paroles 
. N'eft que l'art ingénieux 
D'amufer nos fens frivoles 
Par des tours harmonieux. 
Tome II. Il 



.1 
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Four rtnirf: un peupre craitabfc. 
Vertueux , (Impie y équitable 9. 
Ami du Ciel & des Lois ^ 
L'éloquence véritajbte 
Eft r^exemple djcs grands Rob. 



Les pîaifirs font am.çrs , f!-t6t qu'on en abufev 

II eft bon de jb^er un peu , 
Mais 11 &ut {eulemcnt que le jeu nous amufe» 

Un Joueur , d^un commun aveu , 

N'a rien d'humaîn qtrr Tapparence : 
Et d'ailleurs , il n'eft p^s fi fàcite qu^on penfé 
D'être fort honnête homme & de jouer gros jeir» 
Le defir de gagner, qui nuit 8c jour occupe, 

Eft un dangereux aiguillon. 
SouTent quoique l'efprit, quoique le coeur foit boir. 

On conuncnce par être dupe ,. 

On finit par être fripon. 

Madame JDjsshoui» 



» 



Devoirs des Rois. 



Un Dieu fur votre front grava fa rcflcmblancc ; 
Ceft moins en égalant votre pouvoir gm fien , 

Qu'en vous faifant , pour notre bien , 

Sobftituts de fa providence* 
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Veillez donc à ce bien qu'il Tcut vous confier , 
Mcttcz-là votre gltnrè j & n'en cherchez point 

d'autre : 
Craindre , aimer , obifir , vbîlà nôtre métier ; 

£t nous rendre heureux, deft le vôtre. 

La Mott£9 



^■^p^-p 



Quel çft donc Oîéritîer que je laîtfi à rîgmpîre ? 

Un jeifne audacieux , dont le cœur i>e refpîre 

Q^e les fangjants cpmbats , les injjufles projet^ ,. 

Prêt à compter pour rien le fang de Tes fujèts* 

Je plains le Portugal des maux que lui prépare 
De ce coeur effréné l'ambition barbare. 

Eft-ce pour conquérir que le Cic! fit les Rois ? 

N'aurpit-il donc rangé les peuples* fous nos loix^ 

Qu*a£n qu'à notre, gré la folîc tyracipic 

Osât ioipunément fe jouer de leur v^e ? 

Ah ! jugez mieux du trône » dcçomioiflêz , mon 

fils, ' 
A quel titre facré nous y Tommes aiïis. 
Du fang de nos fujets fages dépofitaires. 
Nous ne fommes pas tant leurs maîtres que IcxitS 

pères; 
Au péril de nos jours il faut les rendre heureux ^ 
Ne conclure ni paix ni guerre que pour eux , 
Ne connokrc d^onneur que dans leur avantage ; 
Et , quand dans {c$ excès notre aveugle courage 
Pour une gloire injufte expofe leurs deftins , 
Nous nous montrons leurs Rois moins que leur» 

pflaflin^. 

Le mêutCf 

I» »• 
1 ij 
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DMVOI RS DES GrAN X>Si 

. Grands du fieclc , écoutez : fiers de vos avantages , 
Précendcz-Tous par eux afleryîr nos hommages 7 
Four vivre indépendants , oroy^Z'-vouS' être nés-1 
La naîlTance a des droits , maïs fes droits {bot 

born&. 
Que l'équité les regte, on s'empreflê à s'y rendre; 
On fe plaît à vous voir , on aime à vous entendre y 
On applaudie aux traits qin vous font refpcâtf ; 

' Mais notre hommage efl libre , il le faiu ménten 

Nous avons tous le droit d'éclairer vos foiblejfe : 
' Vos yices font normaux , vos vertus nos nchencsî 
Vous ea devez un compte à la patrie y au Roi , 
Au moindre dtoyen qui le demande y à moi» 
M' VALZjxn , Comte du Saujfâyy 
ancien Colonel S Infanterie» 



Le r â rj table Héros: 



Quel eft donc le Héros folide 
Dont la gloire ne foit qu'à lui ? 
C'eft un Roi que l'équité guide , 
Et dont les vertus font l'appui ; 
Qui prenant Titus pour modde , 
Du bonheur d'un peuple fidèle 
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Fait le plus cher de Tes fouhahs ^ 
Qui fuit la baflfc flatterie , 
Et qui , pcre de fa patrie , 
Compte {es jours par fes bienfaits. 

RoussSjiv» 



Le vrai Phi tosoPHS, 



Le Trai Philofophe eft le fagc 
iii maître de lui-même & réglé dans fcs vœux^ 
. Vit fatisfait de l'héritage 

Qu'il a reçu de fes aïeux, 
efl celui dont le rang , les biens & la noUeflê 
'égarent pas Tefprit , & n'eijiâent point le coeiur , 
qui fait être grand & Tivre fans baffelfe 

- Dans le fein même du malheur: 
:Iui qui fans relâche , ami cooftant de Tordre ^ 
z fait point recourir à d'indignéis détours ^ 

Et qui jamais dans fes difconrs 
employa l'art cruel de médire & de mordre : 
lui qui ne va point ^ flatteur lâche & not^ j 
odiguer fon encen^ à de raines idoles, * ^ 

Et qui , fincere en fes paroles , . 
*e aux Grands quelquefois dire la vérité : 

Enfin , celui qui Ibumfs & modefte , 
IX volontés du Ciel, règle tous fes defîrs ; 

Qui modéré dans fes plaifirs , 
aint Dieu , fait fon devoir, & mépiife le refte. 

Jlf. Guys* 
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Danî quel gouffre de foias 
Qu'on achcic à grand pjîi 1 
L'L'claidonc elle brille, £:fes ti 
Valent-ils l'humble iut où n 



1 



lue les 



tes peuples font toujours ce que lé 
Le P. de 



Si vous voulez pour l'âge amaflër 
Plus cher, plus précieui que les b 
Dévouez les beaui jours de votre 
Alix ans ingcnicui , à l'augull^ 



Tombent tous les lauriers àa S\ 
PIuc6i ijue t'injuHicc en uini^J 



# 



JÊ^ 



DE £A Raison. 3S1 



CONGLUSI ON 

DE TOUT L'OUVRAGE,. 



Il me feroit aifé cFallonger â Pinfini ce 
tecueil de penfées; mais je m'arrête ici, 
croyant avoir rempli fumfamment morx 
but , qui etoit de jfàire voir quç la Morak 
eft une fcience aufE utile qu'agréable , 
d'indiquer les motifs qui doivent engager 
â l'étudier , les fourccs qa'on peut conml- 
ter, & d'expofer les moyens les ^us fecilcs 
de la pratiquer» Je termine donc mon 
Ouvrage par ce vœu patriotique : 

Ah ! paîflent la Raifon , le$ Tcrnis ^ tes mœars ^ 
Plaire à tous les efprits , régner dans tous les coeurs j 
Tandis que des BouttBOVS la tige bienfaifame ^ 
Dans TEmpire êiçs Lis ^ fera la plus brillante ; 
Tandis qu'elle rendra tout l'Univers jaloux 
I)e nous voir gouyemés par des Maîtres fi doux 9 
Qui font sûrs d'être aima , & par recoonoilTance 
Confacrcnt tous leurs foins au bonheur de la Fiance 

FIN. 
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ERRATA. 
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j4ge 86 , ligne 1 5 , fans elles , lifej fans elle. 
Page 149 , ligne 18 , à la table , lifi^ à table. 
Pag. 244 , lig, 9 , toutes les , li/l toutes ces. 
Ptf^. 2Ï3 , /i^. 4, en générale, lif. en général. 
Ptfg. 183 , lig. 5 , également , lif. légalemai. 
Pag. 331 9 //^. 27 , la utile , lif. la plus utile. 
Ptf^'. 364, lig. 15 , définitive, /i/I définitif. 
Pag. 3 66 , //^. 4 , apédentiûne , lif apédeutifine. 
Page 379 , ligne 28 , & même à abréger, 

lifej , & contribue même à abréger. 
Pag. 392 , lig» 4, les pofturcs, lif fes pofturcs. 
Pag. 397, lign. 16, Frangct, ///: Frauger. 
Pag. 425 , /i>. 6 , du doigt , lif au doigt 



TaME IL 
Tag. 14^ ylig.ljf méritcroicnt, lif méritoicnt» 
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APPROBATION. 



'AI lu , par ordre de Monfcîgncur le Garde 
des Sceaux , un manufcrit intitulé : Code de la 
Haifon , ou Principes de Morale , pour ftrvir 
à rïnftruâion publique. L'Auteur m'a paru avoir 
atteint le but qu'il s'étoît propofé , d'être utile 
aux différents individus de la fociété , en recueil- 
lant & développant dans cette produâion de (on 
zelc , toutes les parties d'une (ciencc aufli eflcn- 
ticlle qu'clt celle de la Morale , & dont les prin- 
cipes jufqu'alors épars dans les ouvrages philofo* 
pniques , tant anciens que modernes , ne préfcn- 
toient point l'intérêt qu'offre ici leur réunion. 
Donné a Paris , ce 14 Juin 1777. 

LOURDÊT , Profèffcur Royall 
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PRIVILEGE DU ROI. 



ouïs » par la grâce de Pieu, Roi de France 
& de Navarre : A nos amés & féaux Confcillexs , Jet 
Gens tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Giand-Confcih» 
Prévôt de Paris , Baillis , Sénéchaux , leurs Lieutenants 
Civils , 5c autres nos Tufticiers qu'il appartiendras 
Salut. Notre amé le fieur Colas , Libraire , Noos 
a fait expoiér qu*il (^cfireroit faire Imprimer, 6c donner 
au î'ublic , le Code de la Raîfon ; s'il Nous plaifoit lui 
accorder ne Lettres de PcrmiÛion poor ce nécciTaires. 
A CES CAUSES, voulant traiter fivorablcment TExpo* 
fant , nous lui avons permis & permettons par ecs 
Préfcntcs, de faire imprimer ledit Ouvrage autant de 
fois que bon li>i femblera , & de le faire vendre 6e 
débiter par tout notre Royaume , pendant le temps de 
trois anHée^ confécurives , \ compter du jour de la 
•date des Prêfentes. Faifons défenfes a tous Imprimeurs» 
Xibraires , & autres ^xfonnes » de quelque qualité- 8c 
condition qu'elles ibient , d'en introdutrc d'imprefiion 
cuangexc dans ttocun lieu de nottc obéifTance : A 1% 



/ 



• . 



cfattiflf^e' c« frëfcntcs feront enregH 
long fur le RcgUlrede la Communauté de 
êc Libraires de Taris , dans trois moi.* 
d'icelles \ que l'impredion dudit Ouvraj 
dans notre Royaume , &: non ailleurs , c 
& beaux caraaercs { que l'Impétrant A 
en tout aux RécJemens <^e la Librairie 
ment \ celui du lo Avril 172^, \ p 
chéance de la préfente Permidlon } 
l'ezpofet en vente, le manufcrit qui a 
copie \ l'impreffîon dudit Ouvrage , fer: 
^' le même état où l'Approbation y aura 

es mains de notre très -cher de féal Chev 
desSccaus de France, le Sieur Hvb db 1 
^u'il en fera enfuite remis deux Excm 
notre Bibliothèque publioue , un dans ce 
ch&teau du Louvre, un Ja'^s celle de no 
& féal Chevalier Chancelier de Fiance 
Mavpeou, & un dans celle dudit Sl( 
Mi&oMBSNiL : le tout \ peine de nullité d 
du contenu defquellts vous mandons f 
de faire jouir ledit Expofant , & Tes 

Î|leînement & paifîblemcnt , fans fouf^ 
bit fait aucun trouble ou empêchcmcRt. 
la copie des Fréfentes , qui fera imprimée 
•u commencement ou \ la fin dudit Ouv 
ajotKce comme à l'original. Commando 
notre HuiÛier ou Sergent fur ce requis , 
rex'Cution d'icelles tons aâes requis 5 
ians demander autre permiffîon , ôc ne 
meur de Haro, Charte Normande , & 
contrairef. : Car tel eft notre plaifir. T 
failles le vingtième four du mois d'Ac 
fept cent roixante-dix-fept , & de ne 
^atrieme. Par le Roi en Ton Confeil. 

Registre furie Rc0re XX de la C 
€f Syndicale des Lthraires & Imprime, 
■*. 1067 ^ fol, 40^ , conformétrent au 
172J. A Fans j ce 26 Août «777. 

A. M. LOTTIN 1' 
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